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CjET Ouvrage a e'té fait pour paroître en 1789. Mais 

les événemens qui ont préparé la régénération de la France 
nous ont empêché de lui donner toute là publicité à laquelle 
nous l’avions destiné. Nous l’avons d’autant plus négligé j 
qu’il nous a semblé que rien ne devoit détourner les esprits 
des moyens d’arriver à une Constitution libre. Aussi doit-on 
aux François, aux Parisiens- sur-tout, la justice de dire que 
dès le moment où ils ont vu la possibilité d’un autre ordre de 
choses , leur caractère a paru changé. Ils ont fait voir qu’ils 
cachoient une force réelle sous les apparences de la foiblesse * 
et de la profondeur sous un air de légéreté.

A présent qu’on avance à grands pas vers la fin de cette 
Constitution si désirée, il nous est sans doute permis de 
nous livrer encore aux jouissances de notre" Belle-Littérature, 
et c’est peut-être le plus sijr moyen de détourner les idées 
nouvelles qui naissent des craintes d’une conjuration peu 
rédoutable. Nous allons donc tâcher d’attirer l’attention du 
Public sur des hommes à qui il est redevable de tant de 
plaisirs ;■ et dont la Sottise et l’Envie ont trop dénaturé 
l’esprit et lé 'caractère , pour qu’il ne soit pas disposé à- 
accueillir les couleurs plus vraies, avec lesquelles nous ayons 
tâché de les peindre.»
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A TER TISSÉMÈ N t*  
iSTous avons vu des Auteurs ànônÿhieè 

d’articles de Journaux , de pamphlets , de 
fatÿres & de libelles , fixer des rangs à nos 
Poètes aù gré de leurs préventions & de leurs 
pallions, vouloir écarter du champ dés lettres 
ceux que ïa nature y avoir apcll es -, & y don­
ner des places diftinguées à des hômmeS fariS 
caraâère : nous en avons vu qui s’étoient 
mis un bandéau fur les yeux , prendre dans
la foule des Poètes Ceux qui.leur tomhôïéht 
entre les mains, les chaffer d’autorité d U 
Parnaffe,les pourfuivre avec des hüées^ &leS 
déclarer imbéciles & impüiffans ; & quand il 
jn’en ell plus relié qu’un petit nombre j décider 
que. c’etoit chez eux que lé génie poétique 
étoit concentré. Il ell viai qu’après avoir levé 
leur bandeau, ils n’apetçurent quüne 'doû-*  
zàine d’Ecrivains qui. aipàrtenôient plus' au 
fiècle dernier qu’au fiecle préient $ én forte 
que la France , fuivant eux, devoit être fans
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Poètes pendant une génération ; maisd.e 
choix etoit fait, & ces juges n’en perfillent 
pas rrioins dans leurs décidons. Cepéudant^ 
comme un des fruits du commode emploi 
^arbitre des talens eft d’occuper’ foi-même 
ou de faire occuper les places vacantes par 
fes amis & fes protégés, c’efi àqui l’exer­
cera. On n’écrit plus que pour juger, on 
aime mieux être facrificateur que viâime, 
& diftribuer des couronnes auxquelles on a 
part, que d’être füftigêavec des épines. Auffi, 
qu’on ouvre un Journal ou un pamphlet 
nouveau -, on . y„ verra ..des exclufiôns.y des 
invitations, .deSi,lettres' d’encouragement, 
des lettres de vétérance, des arrêts dé prof- 
cription,des difpenfes de preuves,&c. Le bon 
Public, qui ne juge plus, met une confiance 
aveugle en ceux qui fe livrent à l’exercice de 
fes droits. Pouf rendre:d’expédition plus; ra­
pide, on ne lit plus ce qu’on juge, on fe fait 
feulement nommer les Auteurs, ou l’on fuit 
aveuglément la méthode dont nous avons 
parlé ci-deffus. Pour nous, que cette anar-
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qhîé fait gémir de pitié , & qui avons vu les 
^èuilliltcs:& les lâbellîllcs contons d’àvdir 
porté' le déford^e ■ âïn fein dès feutres,' .con­
tribuer à des iniquités minifléricllès, mettre 
à;gage &• leur ame & leur plume, & fe van­
ter d’avoir édifié leur fortune fur ce qui fait ' 
la ruine de leurs concitoyens-, nous nous?' 
.fpmmqS' difiraits un moment de nos peines 
en tirant de la foule des Poètes ceux qui' 
ont le plus contribué" à nos amufemens, & 
ceux dont nous- avons entendu dire ; le plus 
de bien. Nous en avons fait un tableau auquel 
la partialité- h’à pu avoir de part;, puifqu’à 
l’exception de deux ou. trois, nous né eqn-é 
noifibns les Gens de Lettres que par leurs? 
ouvrages, 8Cque,fi nous tenons a la Litté- ' 
rature parnos ■goûts?,, nous-n’y' tenons, auçu*'  
®ementqiàriïp.s.;p’£étentrons. C’efi: parce que-, 
cette notice a été- fai te. dans, un efp rit diffé-s 
rent- de celui qui a préfidé.à.Jâ rédafiiou de 
quelques nomenclatures , que nousi-y.-atta-i 
c-b'ons du prix, & que. nous la préfentons.au; 
Çubliq. Çeuyétre. nous,.tie^a7tdf compte 

pr%25c3%25a9fentons.au
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de n’être pas de l’avis. de ceux qui fe font dits 
fes organes. Si nous avons été plus prodigues 
d’éloges que de critiquesc’eft que les uns 
nous ont paru plus néceflaires que les autres., 
Malgré le ton affirmatif que nous ayons pris, 
d’après la manière dont nous étions affeélés 
nous- fournies très-éloignés de nous ériger 
en juges : nous n-entendons que propofer nos 

‘avis,,. & nous y tenons fi peu, que peut-être 
demain de nouvelles, inflrunions nous les fe­
ront modifier ou changer. Si nous nous fom-< 
mes trompés., il convient donc plutôt de 
nous accufer d’ignorance que de mauvaife- 
foi. Si nous, avons mis au rang de nos Poètes 
des hommes dont les noms font encore obf-. 
cjïr-S', nous différons en cela de nos petits*  
dcfpotes littéraires, qui, parce qu’ils font 
admis àlarédaéiion d’un Journal, dédaignent- 
des recueils où l’on trouve des noms incon-. 
nus , ou des. ouvrages qui ne portent pas des 
noms, célèbres-. Nous croyons que tel qui n’a < 
fait que des Chanfons & des Épi très, a le ca-. 
ï.aâèrç d’un vrai talent çonféquemmçut: 
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mérite d’être diftingué*  Nous croyons qu’urt 
Ecrivain, pour s’être annoncé avec éclat*  
ii’efl pas sûr d’arriyer à un haut degre .de mé­
rite, 8c nous avons la bonne-foi de convenir 
que des hommes de génie- peuvent fortir de 
la clafie des Poètes, donfinous ne faifons au-' 
çune mention. Cette notice offre des noms 
très-connus , dont nous n’aurions- pas fait, 
ufage, fi nousnprefpeâions.l’opinion publi­
que , & fi nous ne nous étions défiés de nos 
propres idées.: Quoiqu’il en- foi't, nous avons 
tâché de dédommager les hommes d’efprit 
ou de génie qui s’occupent dé la réforme de 
nos mœurs, ou du foin de, nos plaifirs , des 
difgraces que la fottife & l’envie leur font 
éprouver. Nous avons fàtisfait le befoin que 
nous avions de payer notre tribut d’eftime A 
une claffë d’hommes que le Gouvernement a, 
eu la faufile politique de laiffer avilir, ,8c, qui, 
fans doute, par leurs qualités morales Scl’u- 
tilite - qu’on,en pourrait tirer, fixeront l’at- 
tèntion de nos dignes Adminifirateurs. Enfin,,. 
WUSaVQns commencé un œuvre de néceffité

' A 4
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& de juftice. Si trop de précipitation Je. 
'laide imparfait, nous efpérohs le rendre^ 
parla fuite, plus digne de, nos. intentions^



DE N' O S

£OËTES VIVANS,

A. N DR I EUX. Ce jeune Poëte a fait à la. 

Comédie,Italienne deux heureux eflais de fon talent 
pour la. Comédie. Sa Pièce d’Anaximandre eft rémr 
plie de traits.fins.,& gracieux , & celle àes. Etourdis,. 
écrite d’un ton vif & léger, annonce desdifpofi- 
tions pour le bon comique. Goût, efprit, décence 
gaieté, avec cela., fiyle.pur & facile, voilà les qua­
lités qui le diftinguent Il-y a peu de.Pièces où le 
rire foit plus naturel & plus abondant que, celui- 
qu’excitè cette jolie Comédie des Etourdis. M. An- 
^rieux joint à fes qualités littéraires beaucoup de.



douceur &' de modeftie,. ce qui ajouté aux efp& 
rances qu’on a- conçues de fon. talent.

i
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A R N AUD de B A C u l ar d( d’). Il eÆ 
du petit nombre des Ecrivains qui, dans un. âge 
très-avancé, ont çonfervé tout le feu de leur imagi » 
nation, & dans. fes. derniers ouvrages on. retrouve- 
encore cet abandon du fen tinrent qui femble être le

' partage de la jeuneffe, Il eff peu de bibliothèques où 
l’on ne trouve de, fes ouvrages-; mais.fi, comme. 
Pfofateur, il a eu de grands fuccès, il n’a pas ob­
tenu comme Poëte ceux auxquels il préte.ndoit, 
Nous lui avons entendu dire que la nature l’ayoit 
deftiné au genre tragique ; niais que les Journaliftes. 
& les Comédiens l-’avoient empêché de fe livrer à 
rimpulfion.de fon ge'nie. Ses regrets font - ils bien 
fondés.? Le courage dé fedivrer à de fombresmédi-

' tâtions & deforcer foui magi nation, à pourfujvré des. 
objets lugubres ou.fantaftiqùes n*eft  point un figue de 
yoeat.ion pour Part dramatique, .& quand*on  'n’a 
point une ccnnoiffa-nçe profonde du cœur humain,, 
on fe trompe fouvent fur les moyens de l’émouvoir 
utilement-.’ Dans les effais tragiques de M. d’Ar­
naud , des fituations forcées,.des perfonnages mé­
lancoliques & des féntimens-.ex.agé.résfàtiguentfans;,- 
e.sffe le l'eâeur;II n’avoit d’ailleurs ni affez de goût,, 
ni affez. de courage, pour purger .fon ftyle de. ces.

1

Ai,

mais.fi
rimpulfion.de
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tournures à prétention, & de ces expreffions pàV. 
rafles qui tie dévroieht apartenir qu’à la mé­
diocrité.

Plufieursde fes Poéfîes fugitives (foht diftinguées 
par un ton aimable de phildfophie & de fentiment. 
Pans d’autres un jargon précieux , dés plaifanteries 
Infignifiàntes & un faux air de bonne fortune font 
qu’on ne pardonné pas à l’auteur d’avoir forcé fon 
cara&ère naturel pour fe livrer à ce genre frivole ; & 
telle a:été peut-être la principale caufe du peu de 
çohl’idératiomdont il joui t parmi fes'confrères. Nous 
connpiflbhs peu d’Ecrivains envers lefquels ils aient 
été auffi irijuftes qu’envers M. d’Arnaudt Son nom 
femble naître fous la plume du phismince fa ty rique , 
tandis qri’une foule dedeâêUrs honnêtes payent un 
tribut de larmes, àfes Epreuves du Sentiment & à fes 
iftélajfanens'd’un Homme fenfible*  

■ AUBE RT ( l’Abbé ). Nous né '.le confidéfé-. 
rons pas comme JowzvzaZi/Ze, mais nous dirons en 
paffant que pe.rfonne né lui contefle un talent fupé- 
îieur pour-'l’analyfé & la-critique, & qu’il n’efl: peut- 
être jamais plus jufte que lorfqu’ilparoit partial. Son 
Poëme de jP/ÿtZz/ éft de tous'fes ouvrages celui qui 
fe çonfervera le plus.' Nous, lui devons pourtant Ta 
juftice dé dire que depuis là Fontaine aucun de nos

u’amiçuï fçu tirerparti dç rApologue.Péü't-
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êtté les idées.philosophiques.fonfeelles trop.à^décour*  
vert dans fesFables: peut-être auifi y font-elles trop 
'prodiguées. Quoiqu’il en foit, & malgré la prolixité 
da;quélques narrations,& malgré l’exceffiyé négli­
gence qui par fois, dépare fon ftyle, nous n’avons, 
point de Fabulifiqs do.nt ôn féplaife tant à faifir les; 
piquantes aHjifions. E>’aprè£.-cela ojj eft fondé à 
croire.quefans les foins qu’il s’eft chargé- de.donner 
ala.partie littéraire.du,Journal-Gi'nerak de. France:, 
il auroit c.omrne Poète acquis.plus.de gloire .;, mai?
■Igs.Lettres lui auroient moins d’obligation.

H
w 1

Fl

BASTIDE. IF a beaucoup’;écrit', c’éft'Tanst- 
dbüte .l’a raifoapour la.qù.éllé.iT'e'l peu.connu. Pour 
peu qu’un débutant annoncé dé-difpofitions.,- il eft 

■ rare que fes effais ne foient pas accueillis. S’il-s’en' 
tient là , il peut, jouir toute fa yie d’une petite réputa­
tion , parce,qu’on fuppofe que s’il ne,donne..pas. cé 
qu’il a promis, ç’çft plutôt par.modeftie ou par pa­
re fie que par impuifianc.e : mais fi cet Auteur au lieu 
d’adopter exclufiv.errre.nt le .genre auquel la nature- 
l’a pelle & d’y réunit, toutes fes forces, les aplique 
à.différensgenres&croit que le moyen d’étendre fa 
réputation eft de beaucoup ée^re , il perd.bientôt le 

■ foible renom qu’il s’étpit fait.- Alors .ibs’obftiné, il

acquis.plus.de
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Veut à toute force avoir raifon contre le püblid : au 
lieu de perfectionner fes moyens par l’étude, il les 
détruit-par l’ufage; & au bout de fa carrière, il n’à 
pu régagnér ce qu’il pofledoi't dès les premiers pas. 
Voici l’hiftoire de M. Baftide 8c de beaucoup d’A u­
teurs. Avec de ï’efprit il a vu fucceffivement pref- 
que tous fes Ouvragés difp.aroîtré , au point qu’ôil né 
les retrouve plus. .

BEAÜHARNfAlS' (Màdàfne la Comteffc DE.)» 
Ses Epitres légères ,.fés Romans, même fâ -Comé­
die de la Fauffe Inconftancêïai affurentun ran£j dit. 
tingué parmi lès Femmes Auteurs. Elle à eu le bon. 
efpritde fe renfermer dans les fujets qui étoïeht à fa 
portée, & on ne peut fans irijufticè lui reprocher uné 
ridicule prétention. Une philofopliie douce & ai­
mable , un efprit fin & délicat $ de la fenfibilité &des 
grâces ; voici lés moyens qu’elle a employés pour fe 
faire valoir. Ils font préférables fans doute à ceux de 
fes âdverfâires, au nombre defqüels on peutcomp*  
ter quelques Femmes jalôufés & quelques Ecrivains 
ou médiocres ou méchans. qui nient pu être admis 
dans fâ fociété. On feàit que le rang & la fortune n’y 
obtiennent pas la préféance, & que parmi les gens 
d’efprit elle fçait diftmguer ceux que les qualités du 
cœur rendent plus recommandables, Nous fommes 
bien éloignés de juger fa Comédie de la Fauffeln-



Çonflâncè fur le fort qu’elle a éprouvé à la Repréfert» 
tatiôn : Madame dé Beàüharnais avoir tant de titres. 
Ô l’indulgence On du moins aux égards du Public 4 
que rien ne peut juftifîerles Vils-àùteürs de la cabale 
à laquelle elle a été fàcrifiée, '

BEAUMARCI-1AIS( Caron de). Ce 
n’efl qu’avec une forte de répugnance que nous «par? J 

j Ions des Auteurs /pii publiquement accufés pour des 
caüfeS' graves , nous laiflent dans l’attente de leur 
juftifieation. Quoiqu’on difént-, & quelque ridiçülâ , 
que jettent fui- notre opinion les R,.; R... & d’autres 

. intriguans de cette efpècé nous n’aimons point à 
féparèt les.talens & les mœurs. Nous convenons de 
Cette vérité triviale, qu’on peut être à-la-fois hon- - 
nête homme & médiocre Écrivain ; mais nous: 
croyons qu’un malhonnête homme ne peut rien 
produire de grand & de beau dans la Littérature 
comme -dans les Arts. Notre intention n’efl pas dé 
bleffef M. de Beaumarchais pat cette, obferVation ,1 
puifque nous ne le connoiflbns que par lés ouvrages, 
qui ont paru fous fon nom. S’il en eft véritablement 
F Auteur , on ne peut lui refufer beaucoup d’êfprit 
& d’originalité , même des qualités' inconciliables 
avec lès yiCes qu’on lui attribué dans Un grand; 
nombre d’écrits. Pour croire à l’exiflenCe d’un 
monftre moral, il faut que nous l’ayons yu de nos
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yeux. Malgré que lesPoéfies de M. de Beaumarchais 
lui donnent feules une place dans cette notice» 
nous ne pouvons nous refufer au plaifir de dire notre 
fentiment fur les produâions de ce trop célèbre 
Ecrivain.

Les Mémoires dans l’affaire Goe^man font écrits 
avec élégance & pureté. Il y a de la raifon&dela 
finëffe, de la légèreté & de la profondeur.-Les 
plaifanteries n’y font pas toutes de. la même valeur , 
& c’eftà cela qu’on veut reconnoître le cachet dé 
M. de Beaumarchais. On va meme jufqu’à donner 
à M. Falconet les endroits les plus faillans de ces 
Mémoires. Cette opinion s’eft accréditée par la 
comparaifon qu’on en a faite avec les écrits qu’il a 
publiés contre MM. de Mirabeau , Kornmann t 
Bergaffe, &c. , opinion que M. de Beaumarchais. 
n’a point encore détruite. Le Drame àl Eugénie.

. xefpire un fentiment vrai & délicat, & ne peut être 
que l’ouvrage d’une ame fenfible. C’eff une des 
meilleures Pièces que nous ayons dans ce genre.

Les Comédies du Barbier de Séville &à&la Folle 
Journée offrent tant de'tons différons, qu'on ne les 
croiroit pas de la même main. De la fingularité, 
de l’efprit, du vrai comique, du mauvais goût, 
de l’égoïfme, de la malignité , & en général une 
forte de philofophie mondaine très-piquante ; voilà 
ce que nous ÿ avons remarqué, fur-tout dans la
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dernière de cés. Pièces, qui, malgré ce que îèS 
■Journalifles en ont rapporte', àexcité des murmureà 
prefquè continuelles à la première' repréfentatiom 
On en a fupprimé quelques fades trivialités, télleâ 
■que celles-ci que nous avons retenues. : Fe cceuY' 
d'un jeune homme èjl comme un ouragan ; une 

femme, qui rejjenïble au foîeil, parce qu elle ji$ 
fouffre pas qu’on la regarde en face ; archiperi— 
patéûbéie , &c. On y a laiffé beaucoup de traits dé 
■cette efpècé.

M? dé Beaumarchais , qüi, dans fes Mémoires 
paroiffoit avoir un ton à lui, a voulu s’en faire un 
dans fes Poéfiës ; mais éelüi-là n’à pas eu le même 
fuccès. On y trouve moins de fin'efle que de pré­
tention à la finefle, des tournures & des expreflioiîs 
bazardées qui rendent le feins inintelligible, de la 
•foibleffé mal cachée fous un air de facilité & une 
încorrëHion fânS exemple Ce n’eft pas (ju’oh n’ait 

■ flë lui d’âffez jolies chanforié. Accoutumé à les 
voir bien accueillies, il à fait quelques vaudevilles 
d’afféz .mauvais goût, & ijui. hé font chantés quë 
par lé Peuplé ; par exemple,Celui de là Folle journée*  
Enfin’, Tararè a fait dire à fes plus zèles partifahs * 
qu’il étoit tems que fa plume fe feppfât. Le prologue 
de cet Opéra parôît avoir été écrit dans un' mpmenÊ 
de délire;'

BËFFRÔI
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11È F F R Ô ï DE R E ï G W I ; où le Coiifîn 

■Jacques. Parnii les Pôëtés qui Ont là prétention 
‘d’être plaifàns, le Coufin Jacques occupé ùri rang 
'diffingué. L’extrême facilité avec laquelle il, fait 
'des vérs-, n’empêche p'as qu’il n’ën faffe de très- 
jolis. Son ftyle ne manque pas dé cOfreffion 11 fait 
varier fes tôriS, & ïbuvént ton expreffion eft aufli 
heureufè que fapènféé. On né peut lui refufer une 
■imagination très-gaie, même dé l’efprit. Nous nè 
‘dirons pas nôtre àyïs fur l’ûfage qu’il en fait. Il eft 
des hommes qui fàvent plier leur cara8ère aux 
'ci'rconftànces -, &. celui de M, Beffroi eft fùffifam- 
tnent indiqué par ces vers extraits de fon dernier 
4’rofpeflus inféré dans le Journal de -Paris,

Mais cès clameurs rn’àffeéterit pê’ù ;
Tirant mon épingle du jeu , 
Pour des travaux comme les nôtres ;

■ Le vràrtrio'mplté d’un Aùtéur
Eft de compter un Sduicrrpteur ;; 
Accompagné de -pluftetirs autres;

"fi É R fe îJ.G Ê R, Un grand nombre de Poéfiêè 

légères i des Contés -, des Lettres -, des Voyages 
font les titres de fa gloire littéraire. Elle ferait » 
fans doute ., plus durable , fi les fujets qù’il a traités 
étoient d'un intérêt plus général; s’il eût moins 
prodigué les éloges /& s’il eût attaché moins dë
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prix aux fuffrages des gens du monde. On peut 
encore lui 'reprocher d’avoir trop négligé Ton ftyle 
& d’avoir mal imité la manière précieufe de Dorât , 
dont il eft refté très-éloigné..

B È R NIS ( le Cardinal Dï). Quel dommage 
pour la belle Littérature Françoife, que ce char­
mant Poëté l’ait fi-tôt abandonnée ! On ne pouvoir 
peindre des tableaux plus rians avec des pinceaux 
plus fertiles? f ;

Nous ne penfons point à Pelévàtioh à laquelle il 
eft parvenu , fans porter nos idées fur cette foule dé 
jouiffances , cette abondance de fentimens qu’il à" 

• dû éprouver dans le cours, d’une vie marquée par les 
événement les plus heureux.

B E R Q UI N. Ses vers font purs &. harmonieux» 
Ils donnent un nouveau charme aux fentimens & 
aux images qu’ils préfentent. On ne peut lire fans 
attendriffement'fes Idylles & fes Romances » genre 
dans lequel il a re'uffi lé plus. Celle qui commence 
par ce vers : Je le tiens ce nid de fauvettes , & cette 
autre , Dors,mon enfant , clos ta paupière, affeâent 
l’amé délicieufement. L’amour maternel eft le fen- 
timent qu’il a le mieux & le plus fouvent exprimé,. 
On n’a point été étonné dé voir d’effrontés Libel- 
liftes, connus par leur immoralité, jétter du ridicule

H lü
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Wï 'uft Auteur d^ùn èfprit fî cohfràrifè àcélqj qùilèi.. 
’âifiingaê.

B EÈ.TIN (îé Ghèvàliër DE ). Aucun Poëtè 
•François n’a chanté les Amours avec une voix plus 
'douce & plus flexible, & nôüs ne connoifl'ons que . 
M. le Chevalier de Parni, qui, dans le genre éroti- 

!que, puiffè ‘entrer en parallèle avec lui. On a fait' 
‘ce parallèle, & Bon -n’a pâs oïé donner la préfé^ 
ïence à ’l’uh d’eux. Nous croyons en effet qu’il 
y aurait de l’injuftice à prononcer entre ces deux 
talens fi aimables & fi fupérieurs à tous les éloges. 
'Cependant-, s^rl éft permis de bazarder un douté â 
leur égard , peut être M. de Parni a-t-il plus connu 
•les- reffources. de l’efprit, & Mi de Bertin celles du 
fentiment ; & pour nè parler que de ce dernier -, 
’quejs tableaux que fes Elégies ! Comme fes couleurs 
font riches , brillantes, animées ! Avec quèlle fa- 
cilité , quéîle;grace , quelle harmonie ibs’exprimé ! I 
'Quelle fierté réunie à. tant dé douceur ! Çomme il; r 
à l’art de nous faire partager fon émotion, fes 
craintes, fes defirs-, fes jouifiances , fon dépit, fes 
retours & cet abandon d’un cœur paffionné qui. > 
ne voit rien au monde que l’objet qui l’a féduit.

C’eftà de pareils Poètes qu’il convient dé peina 
‘dre , .comme ils les Ont fèntis, .'les illufions dé- ; 
l’amour Ôc les charmes de l’amitié, & non à ces

. JB 2- ' r-



] -
prétendus Comtes & Chevaliers, qui,'fôftïs de "la 
pouffière , traînans dans les lieux publics leur mi- 
sère &!leur impudence , ne pouvant'même obtenir 
les faveurs des Gourtifannes qu’ils ennuyent, nous 
font, dans de triftés'vêrs, le récit de leurs bonnes 
^fortunes ; qui, dans Teür cirnfme dégoûtant, fe 
^croient des novateurs , parce qu’ils Tabâchent le 
fÿftéme mal appris du Matéria'lifme, & qui s’effor­
çant de rire'lorfqu’ils-ont l'a rage-dans Tame, & 
que le fiel coule rie leurs :bouches, s’étonnent de 
ce qu’on ne les trouve pas amufans, & fe plaignent 
de^ce que la gàieté'eft perdue emFranee'-c '

■Rifum teneatis j amici-i ,

-’BIEVREf le Marquis -ï)E ). Le to'rtqu’il s’étoit 
fait en fe dévouant tout entier au foutien des calam- 
bourgs'/a été réparé1-par fà. Comédie dû Séducteur^ 
qui, malgré fes défauts, a eu un très-grand fuccès. 
Il 'faut avouer qu’elle eft-remplie des détails les 
plus brillans. On ne fuppofoit pas à M. le Marquis 
de Bievre un auffi grand fond de goût & de fenfi- 
bilité. Ses vers deviennent plus mélodieux , lorf- 
qù’il veut peindre les ’douceuts •d’une rinion bien 
affortië, ou les charmes de la vie champêtre , dont 
fouvent il met le1 tableau en opofition- ’àyec les 
mœurs & les ufages de la ville.

Sa Comédie à&s Réputations préfentoit auffi de



ces détails heureux; mais ils n’ont.pu racheter.!©', 
défaut d’intérêt & d’ââiop. Plus le Public attendent 
de M., de. Bièvre, plus-il'l’a puni d’avoir fi fort 
trompé fon attente,. Nous avons.vu peu dé repfe- 
fentationsauffi orageufés. Héureufement pour M. de.
Bievre., puu'publié cette. Comédie,dés Réputations 9„ 
& il n’eft guères .poCïïble, d’oublier la. jolie Cômédi'e: 
dû Séducteux,..

B L IN; D E S A l N M o R E-. Nous ne-fçavons= 
à quoi attribues lé long fil.ence décePocte, dont le 
talent s’étoit fi avantageufernent .annonpé- Ses Vers ; 
font doux, faciles & harmonieux. Dans fesHéroïdés. 
& dans tes Epjtres-, il peint. avec, àuta: d’art que.- 
d’intérêt les.affeÔions d’un cœur fénfible. Sa tragé­
die d'Orphanis a prouvé qu’il pouvoir slélever avec. 
fuccèsau.Tdelà des Pôéfies Fügitives..

BOCCAGE. ( Madame D U Elle a lë doublé 
mérite du lavoir .& de réfprît.. Sâ célébrité fürpafie ■ 
celle des Auteursde fon fèxe;&plûfiéurs Académies. 
fo font fait un honneur de la pofféder. Sa Tragédie.- 
des Âma^ones e&icAée au Théâtre François.

B O D'ARTi'. Ce.jeune Auteur,mérite dès encou*  
rage mens. Sa Comédie dü Rival par amitié, repré- 
fgntée à l’Ambigu Comique, n auroit pas déparé lé

B 3.
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Répertoire Italien, qui.depuis,s.’eft ornéde/â'Comé’»- 
die de Pauline. & Valmont. Quelques Pièces qu’il a 
tai t joqer au Théâïre des Variétés , onfrcontribué à la. 
fopériorité.de.çeSpeâaçle-furies Speélacles Forains.

Les Pièces Fugitives de M; BodartlefOnt fun-tout- 
.(jhftinguer daps la claffe desjeunes, Aptèurs.occüpés, 
modestement à cueillir des fleurs ,.lorfqu’on s’apper- 
çoit qug déjà les fruits fontàleurpprtée.

BOUFFL.ER.S. £ Le Chevalier D E-). Il a; 
acauis a peu de frais, une, très-grande réputation.. 
Quelques Chanfons , quelques' Contes., quelques. 
Tpéfies légères fpnt-tous Igs.titres. de fa,gloire poéti­
que. Ony remarque un ton aifé & de la correélion, 

•.qualité quon. trouve .rarement- dans. les. écrits, des, 
gensde qualité., L’ufagedli- grand- monde lui ayoît 
donné une-légèreté & une-liberté dlexpreffion qu’on, 
itnireroit difficilement. S’il eût mis dans fes ouvra­
ges autant de fentiment que d’efprit, les titres de. 
fa gloire .(erpiepfe plus, légitimes,- & plus, durables.

B R E T. Il: eft Auteur d’up très.- grand nombre, 
de Comédies jouées, pour la plupart- à la Comédie. 
Çran.çpjfe., Son. Dialogue; eft vif & facile. Il ppfle- 
do.it- fupérieurement la fçience. d s-'convenances-, 
théâtrales. Cependant Ton talent dramatique n’eft. 
pas fort renommé.. Sans. doute il çophpiffdit les. bon%
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principes de là Comédie, mais à quoi’ fervent l’es 1 
moyens, lorfque ce n’éft pas legénie qui les met en 
oeuvre. On ne peut du, moins lui contefter lè mérite, 
d’un bon Littérateur.

c.
CAILFTAVA (dé). Ce Poète Comique ài 

' négligé Thalie après en avoir obtenu les faveurs , 
procédé- qu’on lui- pardonnera diffi.cirem.ent. Té- 
sence & Plaute ont:été -pour lui dés fources de-bons 
comique. L’art de l’intrigue & celui du dialogue lui . 
font parfaitement.connus, & ce n’eft pàb fans titres 
qu’il donné des. leçons fur les parties les plus efferi- - 
tielles.de la Comédie. Un caraâère gai & infou- 
ciant, une imagination que rien n’arrêté & un grand- 
üfage du monde,, joints à d’éxcellëns principes de Lit«- 
tératùre, le rendent’très-propre à cultiver lé genre 
dans lequel il a eu de brillants, fuccès. Mais c’eftle 
travail d.un Auteur qui peut mettre le public à por­
tée de bien apprécier fes talehs, & ce n’eft qù’aprês, 
qu’il adonné ce qu’on atténdoït de lui-qù’il p'eutêtre 
mis a fa. place..M. déCàilhava doit favoir eme des 
plàifirs de fociété énervent l’efpfit & lâiffent dans, 
lame un vuide fatiguant au milieu duquel on perd 
le goût des grandes chofes.. Les éloges qu’on prodi­
gue à fes Contes libres & à fes Epigrammes pour- 

' B 4

tielles.de


^oie nt lui rapp elle t qu’une gloire.,plus folide l’a.ttenri 
dans une carrière plus.noble;& plus étendue.
M.de Çailhaya préfidpitle Mufée déParis, Iprfqu’on, 

ayoitencore quelqu’idée de fpn utilité.,. Dirigé 'par- 
des hpmmesrie.ee mérite, le Muféeppuvoit: riever. 
nir une école de faine Littérature & de bon goût :■ 
mais, quelles, inftitutions. peuvent, tenir; contre l’or», 
gueil,des,gens en. crédit, Je m.anègeries envieux,, less 
préjugés des-, fpts., les farcafmes.ries, mauvais plate 
fans & la fauffe honte des efprits médiocres.

QA ST E RA. Poète érotique, qjri. marche de; 
près fur les traces des. Parni.& des. Bertin. Ses petits, 
Poëmes ont une.couleur particulière qui les diftin- 
gue des ouvrages dece genre. Il y a de la grâce & 
rie l’imagination. On regretterpit d’y vpjrries.fatyres; 
perfonnelles mêlées à de voluptueufes deferiptions., - 
lices fatyres n’étoient pas,faites, avec autant dp juf-i 
teffe que d’efprit. ,

GÉRU'TTL KTpus-.avpns lu. un,grand'nombre» 
de Poéfies décorées de fon nom& d’autres anonymes-, 
qu’on lui attribue : cesriifréjens..mprcçaux nous, ont 
paru faits de mainrie rqaîire.JLçs.penfées.les plus in»_ 
génieufes &. les. mieux exprimées , un grand fond; 
rie cpnnoiflances voilées,parles.graçes.dp,bek-efprit.,- 
une ironie fine & piquante , une critique pleine de.

M.de
hpmmesrie.ee
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fçl attique & fans amertume voilà ce qui nous pa-*  
roit conftituer le mérite de M. Cérutti, Auteur ori-. 
ginal & trop peu connu dont laprofe. & les vêtis-
feront un jour, très-recherchés, >

CH AB A NON (d E ). Nous fèntons dans ce 
moment toute., la peine que doivent éprouver les. 
Ecrivainshonnêtes chaïgé.s par état de rendre.compte 
des productions nouvelles,» lorsqu’ils ont. à parler 
d’Auteurs qu’ils efliment, mais dont la réputation 
çft au-deflus de leurs talents : & nous ne pouvons 
çoncevoir le. courage de çes cri,tiques qui npn.feule-. 
ment ne répugnent pas à,ces triftps fon&ions., .mais, 
s’y livrent par préférence & exclufivement. Ç’eft 
dans la. différence de l’éducation^ des moeurs & des 
principes qu’il'faut chercher,-, la caufe de ces goûts 
çppofés. Un Ecrivain qui refpeâe fon caraflère,. for-, 
çé de.s’expliquer, n’efl ni méchant ni flatteur,, & 
ç’eft dans cette pofition que nous dirons notre avis 
fur M. de Chabanon.

Avec de l’efprit, de la philpfophie & des .çon-. 
poiffances en littérature, cet Académicien ne s’eft- 
guères élevé dans, fes ouvrages dramatiques au-deffus; 
dp la médiocrité. On y trouvé quelquefois des ca*  
ràâères bien, dèffinés , des. tableaux piquaps , des 
idées neuves , des intentions comiques & des ti­
rades bien vérifiées^ mais, en général peu d’intérêt. 
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un ftyte prôfaïque, de la froideur, dè là fécherefiev 
de*  la trivialité & du mauvais goût. Dans quelle- 
Pièce- du répertoire de MM. les Comédiens François; 
prouve-t-pn plus de ces défauts que dans la-Comédie
du Faux Noble dont le Public fatigué n’a pas voulu 
qu’on commençât le quatrième a&e. Il faut, bien- 
fe garder de croire fur l’événement des repréfenta- 
tions ce qu’en difent certains Journauxfur-tout celui 

. de P... . Combien de fois n’avons-nous pas été
étonnés de ce que nous y avons Lu, parce que nous-, 
avions été témoins, du contraire. Que ceux qui. 
ont a'ffifié à la repréfentation du Faux Noble , lifent- 
ce qu’on en dit dans ce Journal, N°. 320 & N°., 
329, ne trouveront-ils pas extraordinaire qu’on leur- 
niece qu’ils ont éprouvé. Quelle conduite que celle? 
d’un Rédàâeur , qui, caché, fous l’anonyme, & 
voulant protéger un Auteur , fe, déchaîne .contre- 
un Public , qui, n’étant plus, ne peut ni lui- répon­
dre ni fe vanger ’. Et quel fentinrent infpirerpit cette- 
conduire , fi ce Rédaâeur , en fe nommant,, décou- 
vroit un Ecrivain fans goût comme fans équité,, 
qui, privé de l’anonyme, n’pferoit parler d’un 
particulier avec la même irrévérence qu’il pfe 
parler du Public. Èh bien, ce font de ces braves. 
Critiques , toujours prêts à protéger, des taleris re­
connus , qui, au gré de confidérations-particulières, 
accueillent., du repdùffent le talent modefle', à-



moins que fa première explofîon nefoit affez vive: 
pour intéreffer leur amour-propre â lui rendre un 
hommage forcé. Ce font eux qui,'par ignorance-' 
caprice, prévention ou intérêt, ont fouvent plongé- 
dans la misère ou l’inaétion des hommes appelles à 
la gloire des Lettres., mais, dont l’état dépendoit de 
l’effet de ces circonftances qui entourent les pre­
miers effais , tandis qu’ils àpplaniffoientà des hom-- 
mes médiocres ou impuiffans le chemin des hon neurs. 
& des pénfîons. Ce font eux encore qui difent d’un. 
A fleur qu’il. eft divin.. Mais,pour revenir à l’objet qui. 
a donné lieu à cette, digrcffioh néçeffaire, nous con- 
venons que trop fouvent des particuliers , ou lots ou 
mal intentionnés,troublent  Ou interrompentîëSpecr 
tacle par'leurs éclats & leurs fifflets. Cependant., il 
eft rare qu’ils décident du fort d’une Pièce’, & quand, 
le tumùlte. eft- affez fort & affez continu pour em- 
pêcher, les A&e'urs de remplir leurs rôles, alors il 
eft un ligne certain du mécontentement-du Public,, 
dont On doit refpefiteries dédiions par-tout-où il eft. 
affemblé à fes dépens. Il eft commode pour un, 
Auteur, ou -pour le Journahfte. qui le protège, 
d’attribuer à une cabale imaginaire la çhûtè d’une 
mauvaife Pièce ; mais citera-t-on beaucoup de bons 
'Ouvrages modernes, dont l’humeur d’un Parterre 
mal compofé ait empêché là repréfentation ? Au, 
çpntraire , tous les vrais amateurs rie difeht-.ils pas
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que nos Parterres ont plus de patience & d’indul-. 
gence. qu’ils en avoiçnt autrefois , & que plus de- 
feyérité rend'roi't.pe.utêtre M'M..l.ës Comédiens plus, 
difficiles fur le choix dés Pièces le.s .fo.rcero.it
d’aller au-devant du.vrai.talent quin’ofefé produire^.

Puifque nous ayons parlé d’excès dont fè rendent 
coupables, certains Rédaâeurs de Journaux, nous? 
ne terminerons; pas cet article; fans pbferver. que.- 
M. l’Abbé Aubert, à qui-les titres les réputations; ■! 
n’en impofent pas, garde fon indulgence, pour Jes.- 
jeunes Littérateurs qui lui femblent mériter des., 
encouragemens, que la plupart des critiques d,u 
Jj/lcrcure font,faites avec autant d’honnêteté que de-. 
çonnoiffance, & qu’au bas de ces critiques fe prou­
vent fouvent, des" noms. quj fes. rendent reçom,-. 
mandables,

ÇHA.BÉ A.US SI.ERE fp e la)',.un dès-; 
fputiens les plus sûrs de là Comédie Italienne. Une; 
tournure d’efprit très-piquante., une imagination 
fertile^. & d’ingénieufes, faillies affprent le fuçcès . 
de fes ouvrages; Il plaît fans-prétend on.,, & fait rire 
fans bouffonnerie. Ses caraftères.font. originaux , & 
fes tableaux, font frais & variés. Ses Chanfpns , qui, 
depuis plufieurs années,ornent les recueils lyriques., 
fuffiroi.ent pour lui donner la réputation d’un Poè’te 
agréable,'.

fo.rcero.it
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CFTÀM P F O R T ( D E ). Lë fujét delà jèiffiè 

Indienne ‘ëft très-ïntereffàrit, & M. dé Chàmpfort 
'en a tiré parti dé manière à s’àffurer Un long fuccès. 
Le dialogué 'eft vif & naturel , les càrâftères font 

- -bien "imàgihés.Rien de piusïhtérefiant que le ton; 
n aïf & Vrai de Betri j'ftfaïs quelle foibleffe & quelle 
■froideur dans le dénouement ’ Dès que l’nnion des ■ 
Amans eft déterminée , leur "ton change ; ï’expref-*  : 
lion n’eft plus heurëufè, & le langage de Te^jxrt 
-Tupplée mal à-celui dù fentimè'nt.

M. de Chàmpfort a moins réufïi dans fa Tra­
gédie de Muftàpha. & Ze'dngîr , qui Cependant eft ç 

I très-eftimée.
’Ses Poëmés & Epures piéfentent la morale là 

। plus faine , revêtue de tous les charmes de la poé- 
„ fie. Oh regrette qu’il ne donne pas des preuves pluà 
L fréquentes du talent qui lui a valu les honneurs du 

-Fauteuil;/’i

C H E S N ï ER (DÉ j-." S'es Piècéà Fugitives 
l’àvoient fait diftihguer par les Amateurs, lorfqué 
fa Tragédie à'Admire à achevé de lui toAcilîeï 
leurs fuffrages. Ce n’éft pas qu'elle ait eu & mérite 
un grand fuccês j le plan eft tfop fitnpie & le ftyïe 

, trop inégal ; les convenances y font mal obfervées; 
mais il eft aifé de voir que M. de Chefnier aüroît, 

. mieux'traite ûn’ fujet moins ingrat. Il ri’a point eu
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recours à ces acceffoires bruyans & fafluéux 'dônl 
s’étale la flérilité ; c’eft un mérite rare. Sa Piècê 

’n’pfFre pas, de mauvais goût, fa verfifi,cation èft 
ïoignée. Le rôle de d’Amboife bien imaginé & bien 
ïbutenù, & d’autres beautés de détail ont fait mettre 
M. de Chefnier au rang des jeunes Poètes, dràmà-, 
'tiques qui donnent le plus d’efpérançes. Dans un. 
Almanach, dont le bèfoin d’argent a voit donné, 
l’idée , & dont la malignité s’efl: amufée un inftant » 
le nom de M. de Chefnier,, ainfi que d’autres, noms 
très-connus , étoit confondu, parmi une. foule dé 
noms, inconnus. Senfibfej à cette injure „ M. dé 
Chefnier. l’a repouffée auffi-tôt par Une Satyre 
pleine d’efprit, d’énergie & de fierté. Çet ouvrage 
du moment ajoute à l’idée de fon mérite. k .

CHOISI (î>E ). Il s’eftborné âux;Po.éfies fûgit-i- 
vesi & l’art fingulier qu’il y a mis prouve qu’il auroit 
pu mieux faire. Ses Contes, fes Epitres , fes Fa^ 
blés, fes- Madrigaux & fes. Çhanfons contribuent à 
la fortune des recueils poétiques: on les y cherche 
de préférence. - C’efi: fur-tout VÀlmanach, des Mufes 
dont il retarde la décadence de tout fon pouvoir; 
Lorfqu’à des idées auffi ingénieufes on joint uri 
coloris fi brillant, fe borner à des fuccès de fociétéj 
èft fe rendre -, par excès de, modeftie, ccupable 
envers, fePublic. M. de Chpifi eft du nombre des .
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'Sèàu’x-Efprits, dont on fouhaite voir lés .proche 
fiions recueillies , pour l’honneur de. la galanterie 
françoife.

CL È M E NT, Littérateur infiràit & judicieux 4 
a qui nous devons d’excellentes critiques , foiten 
'vers, foit en profe. Ses jugemens ne font pas à 
■beaucoup près exempts de partialité ; niais fer 
principes paroiffent fondés, fur là raifpmL’étude 
des Anciens lui a été très-utile; fa verfification 
puré & foignée attelle la sûreté de fon goût. Nous 
fommes feulement fâchés pour lui » qu’à l’exemple 
de Fréron , il ait cherché dans de grandes inimitiés 
l’qccàfion de faire preuve de fes talens., '

- CO L Lî N H A R1E v l L L E. Ce nom pl^ît. 
à ceux qui n’ont pas perdu lé goût de la bonne Co­
médie.

A la Repréfentation de Vïnconfiant, on dût être 
étonné de v.qir dans un âge fi, tendre7 une raifon fi 
cultivée & des moyens fi féconds. L’Inconfiant n’eft 
point un de ces caractères déterminés qui donnent 
lieu a une grande combinaifon d’idées ; c’eft.une ma­
nière d’êtrè habituelle, qui pour être faifîe, ne de­
mande pas unç vue fine ni profonde,., mais dont il 
n’appartient qu’à un goût très fûj de bien marquer 
les nuances, M, Collin.en a fçu. peindre pjufieurs
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avec habileté ; d’autres femblent lui être e'chapéés'. 
On lui a reproché d’avoir donné à Ton perfohnagé 

■des traits communs à dès caractères déjà mis au 
Théâtre; on lui aàuffi fêprochélês défauts d’intriguè 
& dé dénouement : mais les formes élégantes dont il 
a embelli Ton fujet, le goût & l’efprit qu’il a mis 
dans les détails ., lui ônt concilié lés fuffiages des 
connoiffeurs. Ils ont conçu l’ëfpoird’un vrai talent: 
fa Comédie de l’Opri/nz^e l’a confirmé. Nous ne ré­
péterons pas cé qui à été dit fur la fingularité d’un 
càraâèrë formé dë qualités qui le cohtrànënt : mais 
malgré qu’on retrouve encore dans cette Pièce une 
partie des defauts reprochés à celle ae rinconflahï 'i 
la touchante.bonho’mie de Optimise, l’attrait de 
fon ïyftèmé eonfolateur ». & le tableau des charmés 
dë la vie privée, ont parti des moyens victorieux em­
ployés par F Auteur pour exciter dans l’ame une 
douce émotion, tandis qu’il féçréoit l’efprit parles 
agrémens d’un dialogue vif & piquant, & par la ma-, 
gied’un fiyle auffi brillant que naturel. M. Collin eft 
devenu plus cher au Public, lorfqu’on a fçu que les 
qualités du cœur étoient chez lui éminemment réii- : 
riièà à celles del’efprit*  .

' C Ô U R N AND ( F Abbé D É. ). Lés Pièces 
dè Vers qu’il; a publiées fuffifènt. biën pour donhef 
une idée àvàntageufe de fon talent, mais font

' infuffifantëS
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|nfuffifantes pour lui faire un titre de éelébritérOù 
voit.que lé ton de M. l’Abbé de Lille eft; celui qu’il 
veut imiter. C’eft une preuve de fon goût , mais 
les vrais Poètes n’imitentpas, ils créent. .

C U B I E R E S (le Chevalier D E ). Nous né 
concevons pas comment après «avoir fait aux 
Mufes de grands1 facrifices ; joignant à d’heureux 
moyens tant dé" douceur & de modeftie, M. de 
Cubierés j aulieude déformer la critique f l'a vue fi 
-fort irritée contre lui. A-t-il, par des attaqués OU 
.des,prétentions, humilié l’amour propre d’autrui ? 
^•-t-il traité des fùjets au-deffus de fes forces? Non. 
Des Pièces légères, où il a feu réunir à-peu-près 
-toutes les qualités qui rendent ce genre agréable’, 
-l’ont placé, dès fon début', au rang-des jeunés 
Poètes dont on efpérôit davantage; & ce qu’il a 
publié depuis n’a point démenti cette idée ,.comnfe 
fes adverfairès voudroient. le faire croire. A la 
vérité, il nla'point fait de grands.ouvrages; mais 
qui fait s’il n’attend pas poqr cela ’quë fes moyens 
: perfeâionnés lui permettent de prendre un vol plùs 
élevé ? Nous ne parlons pas de ce qu’ila écrit en 

tprofe ; peut-être, àinfi que dans quelques ouvragés 
- en vers, des idées fingulières & des chofes dë 
-mauvais, goût l’ont-elles mifes au-deffüus de lui; 
"mais fes Poéfies fugitives, fi on en excepté quelques

• G



un champ que fes

Touché. Il a
Pièces de vers, où

L 34 J
Chahfons ,lui afîürent déjà un rang diftingtté parmi 
les Poètes .modernes , & le rendent suffi cher aux 
vrais .Gens de Lettres , qu’il parôît aimable auX 
gens du monde; On lui à fait un ■ reproche de cé 
qup fes opüfcules fe trouvoient épars dans tousMes 
•recueils. Il Indus femble,-au contraire, que Fem- 
preffement des RcdaSeurs à s’en emparer, eft une 
spreuve non-équivoque de fes fuccès.

Sa Comédie d e la Jeune Epouje (*), que nous avons ' 
■eu le plaiftr de voir aplaudir à la Comédie Fran*-  
çaife , eft un charmant tableau qui peint bien Famé 
'de fon Apteur. A la vérité., le plan eft très-fimple -, ■ 
mais le fujet eft intéreflant, quoiqu’il ne foit pas 
neuf. Les càraâères font; bien deffinés ^ le dialogue 
eft vif & facile , & le ftyle fage, correct 8c harmo­
nieux. Cette Pièce -fait defirer que M. le Chevalier 
de Cubieres n’abandonne pas 
'mains peuvent fertilifer.

D AILLANT de LA 
publié un recueil de petites 
Ton a trouvé de la facilité & de la correâion. En 
général., ces petits o’uvrages dc circonftances ont 
.peu de prix pour des Leéleurs étrangers aux pedts 
intérêts qui les ont fait' naître, Cependant, lorf-

(*)  Se vend chez Caille a V, rue Gallande , N°. 64,



po'rten’t J’empréiù'té du fàTènt, ils donnent 
à l’Auteur üne réputation, que dès Ouvrages plus
importais peuvent feuls foutenir. •

•Le genre de l’Épigrâtrimé eft celui pour lequel 
M. Baillant de la Touche montre le plus de d if- 
pofition.'

D À M A S Poëtê qui n’à. guères fait quë dès 
Epitres & dès Chànfons, njais qu’il faut diftinguer' 
dans la foule des Pôetes qui réécrivent que pouf 
leurs àrriufemens. On à dé lui dès Pièces que Dorât 
n’auroit pas défa vouées*.

D É L ï L L Ê ( ï’Abfeé ) -, de ï’Àcàdéftiiè Fran- 
tqife. Çè qûi lë diftihgue lé plus dé nos Poètes j 
t’eft cëtte vërfifiçatiûn heurëufé & brillante j ce 
font ces tours faciles & fonorës, ces expfeflïons 
douces ou pittorefquës, en. un mot, cette perfec­
tion dé ftyle qüi ne peut être que Jë fruit d?üh goûê 
cultivé & d’un éfprit ferifiblé au vrai beau. Cette 
qualité précieufe , qui, remarquée dans fes Odes & 
îes Epitfés avoit commfencé fa réputation, dévé- 
lopéè dans les Ouvrages qu’il a publiés depuis eft 
Hëvénuë la principalé câufe de fa célébrité, üé i 
fèroit être injüfteque dé bornera cette qualité lé 
kriérite littéraire dé M, l’Abbé Delillè. En füppofarit 
que ce fut la feule qui le mît àu-deffus de nos autres

C 3
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Poëtes. n’eft-ce rien que d’avoir, mieux que tout 
autre Traduâeurfait paflèr dans' notre Langue les 
beautés & le caraâère de la Langue Latine ?N’efta * 
ce rien que d’avoir vaincu, Comme eh fe jouant, la 
difficulté de traduire les morceaux techniques avec 
autant d’élégance que de précifion? N’efbce rieri 
que d’avoir fait connoître à ceux «qui ne fa vent pas - 
la Langue Latine , ces" tableaux agreftes, 'Ces de'f- 
çriptions piquantes & ingénieufes, ces fentimèns 
tantôt nobles &.élevés., tantôt fimplés&nàïfs, qui’ 
gagnent à Virgile & l’amour & l’adfnifatiôh de fes 
LeâeurslEtM. l’Àbbé Delille n’â-t-iV'pa’s rempli 
cette tâche, avec cette liberté, cette aifànce & cette 
fiçrté de'touche qui appartiennent qu’au génie? 
Quant-au mérite de l’invention-, il fuffit de lire 
fans partialité fon Poëme des' jardins pour ne le lui ’ 
pas.contefter ; il a faifi dans la nature champêtre Tes 
objets les. plus faits pour.'être.'embellis par l’art, &' 
les a préfentés ’dafts le cadre le plus riche & le plus 
brillant. Le plan de fon ouvrage éft aufli fimplé' 
qu’ingénieux ; il a varié .fes ûrpagés , rendu fés ' 
defcriptîons pittorefques , & ménage adroitement ■ 
les contraflés. On y admire fur-tout avec quel goût ■> 
& quelle délicateffe il a feu vivifier les Objets les ' 
plus flériles ■ par dès nuances de philofophie ou dè< 
fentiment,. Si l’intérêt ne s’ÿ foutient pas c’eft\ 
que cette- qualité .efi inconciliable avec le-genre’
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didaflîque ; -friais fout ce que peut faire ùn Pofe 
habilelorfque . fon fujet intéreffe moins , c’eft de- 
préfenter à l’efpritde fon Lefteur d’agreables accef- 
foires, & c’eft ce qu’a fait M. L’Abbé Delille ; il a 
tout embelli, tout fertilité. '• • e : - > - '■'ÎPÎJ ' ' .

D E M O U S T I E-R: Ses Lettres a Emilie fut . 
la Mythologie, ouvrage mêlé de profe & de vers 1 
font écrites d’un ton neuf & piquant. Ce\fbat dçs 
piaifanteries, quelquefois mauvaifes, le plus fou- 
vent agréables , fur dès fujets - myth ^logiques. On 
voit que l’Auteur a de l’efprit & une expreffion 
facile;. On. regrette qu’un goût cultivé ne lés dirigé 
pas toujours, &; qu’à côté, d’une penfée fine fé 
trouve une penfée commune, à côté d’un bon mot 
une trivialité. Cet Auteur paroît trop féntir le prix 
du naturel-& de iâ délicateffe , pour qu’on n’efpère 
pas, qu’il purgera fes écrits des défauts qui^r font 
contraires.,

DE.SFAUCHE.RETS. Es- Comédie de. 
YAvarecrubienfaifant^ qu’il a donnée au Théâtre 
Françaisne pouvoir réuffir par le vice du-plan 8c 
le peu d’intérê,t du fujet;-On à vu que F Auteur n’a~ 
voit point d’affez riches; moyens pour foutenir 
l’attentipn dans Je long cours de cinq aSes. Cha­
que jour,, nous voyons des hommès-de beaucoup

G 5
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d’efpr-it échouer dans cette entreprifè- qui demande, 
ji'.ne çonftitjUtion formée. & vj.gca^èufe.j-; mh,ispouxt. 
quoi t en attendantqu’on ait acquis- cette-ràre'-qua*.  
Jité, (fi toutefois la nature vous y a- rendu, propre,) 
pourquoi ne; pas stexercèr dans aime. .fplfere mbins, 
etendye, qù-l’on-peut-également-piqire & intéreffer. 
M. j&es.fauçheçets^ço.nnqît- fe prix'de çette vérité. 
Sa Crutiédie du Fdariage ficret, qui eft en trois.

jouit d’un £uqçès.qu'elle; mérite. Quôiqü’avec 
peu d’aétion, elle a du mouvement ; l’intrigue eïi 
filée avçc art. Il y a. dé la décence dans des détails, 
pù il. étojç diffiîcife de hèilæpas. bleffer , èn. gé4 
néral,. il y a dans, le fond, comme. dans le ftyle de. 
^a délicujefte, du goût, de )’efipçic«

U lf Quelques Pièeésqu’ij
a faites pour VOpe'rd. & la Comédie. Françaifè> Fau-

. rqientjai^ddansj’o.bfouxité.pn.ais.le Théâtre Italien, 
a été pour lui un champ vafte où il a fait avec dif- 
tinâio,n l’ufage de fes talens agréables. Ses. Opéra 
çorniques font un des plus riches ornemens du 
Répertoire. Qn fait que cq genre n^ dem.andeni dq 
geftie, qi du jugement , .fo de grandes;,çonnoif4\ 
fonces, qi ^nême' uné fo>tq irnaginsition1 •, niais la 
icience des effets, thcâtrals.,,l’art de l’intrigue, le 
'goût 5 folpdt, la gaieté fur^toutv font Içs qualités; 
^’ll ÇxîgÇ". Mt 6çs:feht?inçs, fomhfo les réunfo^
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mais comment prononcer fur le mérite des Auteurs- 
d’Opéra comiques ? Ces ouvrage» n’étant pasfaitS 
pour la leSure , comme oh n’en peut juger que fur 
ce. qu’on éprouve à la repréfentation , il eft difficile 
de démêler sûrement ce qu’on doit au Poëte de ce- 
qu’on doit au Mufrcien,

D ES F OR G E S. Il paroi t- s’être: borné à écrire 
pour la Comédie Italienne, & il s’eft rendu juftice. 
Les grands,, fuccès qu’il y a obtenu font la jufte ré- 
compenfe. des foi ns qu’il prend pour la gloire & la 
profpérité de ce Speftacle- Ceux qui le dirigent ert 
préviendroient la décadence, s’ils mettoient plus de 
goût dans, le choix, dé leurs pièces. M. Desforges às 
montré dans te Drame à^Féodor & Lifinka une fen- 
fibilité très-énergique:-mais, ce genre- ne paroîtpa&. 
convenir.au 1 héâtre Italien.. Ses intérêts font mieux, 
fervis par les pièces à ariettes de M. Desfbrges, qui 
fort mieux. fagloirepar des Comédies , telles que la. 
limm Jaloufe&. Tom Jones à Londres*

DOIGNI du Po-N CE Ali-, Gentilhomme^ 
.. ord in air e du Roi. Sa Tr a gédie d'Antigone, ou la Pièré- 
filiale.,.'n’a pas répondueàl’idée qu’avoi.entdonné.de; 
lui fes Poéfies Fugitives. Les critiques qui en ont 
été faites om dû. l’engager à évaluer fes faq;,es.

convenir.au
avoi.entdonn%25c3%25a9.de


Ï4O ;

à fè- borner â l’é^erciçe dej talent qu*bn  lui rez, 
çbnpoiu

DU B’ R E U' IL. Son Opéra dftplitgénïê en "Taun. 
ffcZe èftle feul ouvrage qui l’ait fait remarquer. M. 
Piccini ayant fait la mufique, fôn fùçcès devenoft- 
çertai-n. C’eft compromettre fon "jugement que d& 
parler affirmativement du talent poétique d’un Au­
teur d’Opéra. If dépend dans fa compofition de tant 
,de convenantes; qui lui fonf étrangères , fon génie 
eft fournis à tant d’en'través j que;,; comme nous l’a*  
.vonsobferyé.des Auteurs d’Opéra comiques*,  on ne 
•fait ce- que les idées d’autrui lui ont fait ou perdreou. 
gagner; IL*-faut  cependant'recoïmoître qu’il eft rarç. 
qu’on appelle des Ecrivains.médiocres à la çoriftruü» 
;|ion de ces- Poèmes,

■ - ■ D U B UIS S O N; Ee ft^t?funefte de- fes Tragé-. 
oies ne lui laiffe plus que le Choix de-deux partis, 
ou de profiter des Critiques qu’on ne lui à point 
épargnées & de fe livrer à de nouvelles études dra­
matiques, ou de renoncer à.une carrière a laquelle, 

"ii :ne paroît pas a-peilé. ‘
Dans Scanderkeig^ fa dernière. Tragé.die, il a'réuni 

tous les défauts qui lui’âyojent.été reprochés.' Sujet 
-ingrat, caraâères mal conçus, aâion emb.araiTée 1 
'fei^pféançes viojees, &.furtout flyle dür & verbeux o
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il en faut moins pour caufer une difgrace corn- 
plette.

Il n’en eft pas moins vrai, que M. Dubuiffon a 
droit de fe plaindre dé la manière dont il a été traité 
-par le Journal de Paris.

• D Ü C H O S A L. Ce Poëté a débuté par des 
fatyres, / nous enfemmes étonnés. Outre que ce 
genre, pour être bien traité , demande une plume 
exercée, M. Düchofal h’a ni la-malignité de carac­
tère, ni la tournure d’efprit qu’il faut avoir pour 
marcher d’un pas ferme dans cette carrière péril— 
leufe. Nous lui faifons compliment d’y avoir renon­
cé. C’efl: avec-auffi peu de vocation qu’il a fait des 

■ éloges : fans, doute cette remarque ne lui déplaira 
pas. Dans fon Poëmê intitulé Blanchard, il a été 
Prophète : c’eft un mérite peu commun. C'ePoëme 

tfingulier- a des tirades fupérieurement verfifiées : 
quoiqu’on (oit en-droit d’accufer M. Duchofal d’a­
voir manqué dégoût dans plus d’un-ouvragé, il n’en 

' a fait aucun qui ne portél’empreirite d’un talent peu 
Ordinaire. En général il-a dela verve & de la fécon­
dité, même de ^originalité ■ dans, les idées comme 
dans le ïtile. De-t-ems en terris les Recueils & lés 
Journaux noüs offrent de lui dés Couplets piquants 
"|édes Epitrps-légères 04 il peint qyeçaffçzdç. vérité
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& de piécîfion les vices en crédit, & les travers 
que la mode a confacrés. -

i
g

Si

»

aiII

DU CI S. Poëtè tragique du premier rang. Il 
avait atteint l’âge mûr, & étoit abfolument ignoré.. 
Sa réputation s’eft formée, accrue& confolidée dans. 
Fcfpace de quelques années, & cette réputation lui , 

. a valu le fauteuil A cadémique. Il a entrepris de faire 
paii'er fur notre fcène les beautés monftrueufes du 
Théâtre Anglois, & chacune de fes hardieffes a ét.é 
couronnée d'un plein fuccès. Nous ne ferons aucun- 
analyfe d’un talent auffi connu. On fçait avec quel' 

. art,& quelle énergie il nous préfente des ca raclé res. 
profonds & des images terribles. Si on demande à 
quel defTein il fait éprouver à l’âme des fécondes, 
violentes , & quel bien, moral peut réfulter des im-- 

.prenionsdonteile eft frappée par le produit d’une- 
imagination fans frein , nous répondrons que ces, 
.effets feraient dangereux , chez un peuple dont le,s 
pallions feraient faciles à exalter, lorfquefes lumiè-- 

, res feraient infuffifantes pour lui faire voir la néçeffi- 
jé de les contraindre ;■ mais pour nous qui depuis, 
long-tems avons perdu l’habitude des fortes émo-- 
tions, & qui peut êerene faifons de grandes. chofes. 
que lorfque de grands mouvemens nous ont mis 
hors de nous-ipêmes, il paraît utile que ces raoft-

1
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yemens extraordinaires nous rapellent qu’il y J 
quelque çhofe au-delà des limites dans lefquellés 
notre froide raifon nous a concentrés. Il eft bon qu« 
nous fâchions que c’eft des grands défordres que 
paiflent les grandes' vertus, & que mis à portée dp 
rn’efurer l’étendue dé'.nos facultés morales, nous 
foyons tentés de voir jufqu'où leur ufage pourroi^ 
nous conduire.

DÜFRESNO Y ( Madame ). Elle à je c.oi^< 
rage de braver le ridicule que la fottife tâche de 
répandre fur les Femmes Auteurs le Public lui 
tient compte du-foin qu’elle prend dë contribuer- 
à; fes plaifirs, Sans do.ute^Qn. doit rire aux dépens 
des femmes, qui, pour montrer de l’efprit, em­
pruntent celui des^q-tres, & pfen-féht- qu’on acquiert 
la propriété d’un ouvrage , en y mettant fon nom ; 
pn doit rire auffi des femmes qui pour avoir apris 
quelques réglés de la verfî-fîéa:tion ,lorfque leur tête 
ne leur fournit que Iqs idées:communes aux *>'»*.  
formes de leur fexe, fe croient'dignes défigurer- 
W Parnafie- Sortir de l’état paifiblé du ménage 
pour courir la bruyante carrière du bel-efprit, eft 
fans doute une témérité ; mais ^qigand-on là-foutferit 
par des moyens brillans ; quand on intérefle par la 
peinture des fent;im.ens qu’on a éprouvés ; quand x

Pçffor à une imagination ria-ritçon plaît;
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par lecharme de fon langage & par fes ingénieuies- . 
faillies ; alors, en même terns qu’on jouit, on fait 
jouir lesâutres; ce qui n’efl, point un mérite com­
mun. C’efl-ainfi. que Madame Dufrefaoy va.du plaifîc 
à la gloire , en même teins qu’elle honore fon fexe. 
Ses Poéfiesont. de l’agrément & de la facilité. La 
petite Pièce de VAmour exilé des Cieux, qu’on 
vient de jouer au Théâtre Français \ &àe jolis de­
tails, & , fait délirer qu’elle perfectionne les études 
dramatiques»,-

Madame-Dufre-fnoy ., en s’empreffant de payer 
fon tribut poétique aux talens célèbres, fait juger 
également de fon cœur & de fon efprit. „

■ .F A L LE T. Nous -avons d& ce Poete. une Tra- 
gédie intitulée Tibère. & Se're'nus, qui a eu du fuc- 
,çjès (*).  ILn’en a pas été ainfi de faTragédied’ Alphéç 
& Zarme, vicieufe dans fou plan & foible. dans fes 
détails. Le Ri le a paru trop négligé & les bienséan­
ces peu refpeâées j .cependant M. Falleî ’ne. doit 
pas perdre,Fefpérançe de recouvrer les. bonnes.grâ*  
qes.du Public, toujqurs difpofé a accueillir les talens 
nrodestes. Il a trop le cara&ère qui-convient à un- 
homme de lettres, pour qu’on ne doive pas comp- 

s (*)  Elle fe vend chez C ail l EAU , Libraire & Lnprime.ur rus 
CaJIaudg,... . '■ 7



ter fur fes AiÔÿens.. Il s’étoif diftingué dans îôft 
début par des poéfies fugitives dont plufieurs mé­
ritent d’être confervées, & on voit toujours avec 
plaifir la Comédie dés deuît Tuteurs t qu’il a donnée 
au Théâtre Italien?

. F AV ART. C’est de tous les Auteurs d’Opéra - 
comiques , celui qui parpît avoir le mieux falfi- 
_Tefpr.it de, cé genre. Ilconnoiffoit le génie français: , 
&.a.fçule flatter parla peinturé de.ces riens char-- 
mans , qui n’apartiennent qu’à, nous, & que nous ; 
fçavons fi bienfaire valoir. Les idées agréables que ; 
font naître l’amour & le plaifir , lui étoient famiAj 
lières ; aufli aucun Poëte n’a mérité par plus d’ou- ; ,
vrages d’agrément, la réconnoiflànçe des gens .du*  
inonde. Malgré fpn extrême facilité à écrire, il ne > 
manque pas de correâiôn. Il a répandu fur des" 
ïujets, qu’il a traités, du naturel, de la finefl’e , de 
la .gaieté., &.fur-tout cette fleur d’efprit qui donne ? 
de la grâce aux moindres chofes. Le ton, précieux 
& maniéré de, la plupart de ceux qui fuiventfla ? 
même carrière font mieux, fehtir le prix- dé fpn . 
talent.

FENÔUILLOT de Falbaire. Ceux 

qui ont prôfçritle genre des Drames ou Comédies, 
Bourgeoifes, femblènt avoir fermé les yeux fur le 
inérite des Auteurs- qüi ont cultive tè’génré-là ‘

_Tefpr.it


a

M- de.Falbaire a- été uti de ceux qu’on a traité âvéê, 
le plus de rigueur*  fans douté ert raifon de fa rriO- , 
deftie & de fort extrême douceur ; ëar ceux dés gens 
de Lettrés qui n’ont pas cés qualités nuifënt beau- . 
coup à ceux qui les poffédent; Quànd on n’est point 
initié dans l’hiftoire feérettë des Auteurs on n’ima­
gine pas tout ce quë l’orgueilléufé médiocrité ifi- 
vente pour arrêter l’effor des tdlens : on fait fe'ule- 
inent l’effet que peut produite l’arme du ridicule 
dont fe fervent à l’aife les fatyriqües & quelques 
journaliftes qui * àü mépris de là confiance publi­
que, dégradent leurs fonSions. M. de Falbàire quë • 
des défagrétnens ont pu écartet de la Littérature*  
l’a honorée*  & a bien mérité du Public * par le 
coutage qu’il a eu d’écrire à l’avantage des moeurs*  
dans un tems où e’étoit fë rendre ridicule; Sou,: 
Drame de THontiéte Criminel, pat l’expreffion dii 1 
fentiment le plus énergique*  excite lé plus vifin- ' 
térêt, malgré le défaut d’aâioh, ce qui prouve urî ; 
Vrai talent; La Comédie des Deux Avares * qu’ori 1 
revoit avec plaifir au Théâtre Italien, prouve aufli ■ 
qu’il fait écrire dans plus d’un genre;

FEUTRE 11 y a long-tems qu’on ne parlé 
plus de ce Poète, qui në mérite pas fon ob'fcurité*  
Dans le tems où des Poè’tes finaux avoîent adopté 
le genre del’Héioïde pour y déployer les richeffes
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de leur imagination & s'y. livrer avec abandon, àtt 
défordre de leur fenfibilité, M. Feutri fe diftingua 
dans cette lutte où le talent fetnbloit donner fâ me*  
fure. Son petit Poerne des Tombeaux & celui du , 
Temple de la Mort font écrits de ce -ftyle mélanco­
lique . qui portant le trouble dans l’ame du leâeur,. 
l’invite à la méditation. Des penfées nobles & 
philofophiques y font exprimées avec force , &dô 
tems en tems des vers énergiques y nàïffent de la 
fublimité du fujet. Pourquoi nos jeunes Ppetes , ait 
lieu d'éparpiller ' pour ainfi dire, leurefpïit dans 
une foule de pe tites pièces fans caractère, ne ren*  
ferment-ils pas leurs idées plus aprofondies dans 
des cadres' plus impofahs, Par-là ils fè rendroient 
plus dignes de s’exercer dans la haute Poéfie. Une 
fuite de petits Poèmes qui ih-térefferoient en même-*  
tems i’ame:& l’efprit du leâeur, vaudrôiënt bien' 
ces.co'lleâions d’opufcules variés, mais infigni» 
fiàns, dont les Auteurs paroifiènt être fans carae^ 
tèré..

F L IN S ( de ). Des Auteurs de Poéfies fugitives 
qui-font part au Public de ce qui les a intéreffé oti 
amufé,c’eft un de ceux qui nous plaifent davan­
tage. Ses idées font fines & délicates, & fon ftylè 
léger & gracieux eft celui d’un homme qui a autant 
de goût que d’efprit.



3^'

. FL O R ï A. N. ( 1 e Chevalier de) Quoique cëi ■ 
Académicien foit plus connu par fa profe que par 
fes' vers , il 'nôu's’ pàroît plus jufle qu’il foit , 
mis dans la claffe des Poëtes que dans cellë des 
Profateurs; Tous fes écrits pOrtënt l’empreinte du

. gente poétique lë mieux caraâérifé; Dahs fa profe» 
quelle fichèfie d’exprefïïons ! quels tours nombreux' 
& fonores ! quelle abondance d’images ! quelles 
charmantes ou magnifiques defcriptions ! Dans fes 
vers, fous quelles formes féduifantès le fentiment ’ 
fe reproduit ! Quelle douce mélancolie ! quel ton 
naïf & touchant! quelles idées fines & délicates ! .
On ne pent réunir un goût plus épùré»une imagina­
tion plus ■ féconde & une fenfibilité plus exquife; 
I/églogue de Ruth eft.ufi de ces -tableaux qui pâ-. 
ïoiflent dérobés à l’âge d’or. Ses~petitês pièces de 
théâtre font d’un genre neuf & gracieux. Les paf*  
fions doutes y tiennent un langage fi vfai.& fi - 
ingénu » qu’en l’écoutant le. rire. &. les larmes fe

' confondent : mais . fes Romances nous paroiffent 
avoir plus que fes autres Poéfies les, qualités bril­
lantes qui font le charme de fes écrits?

«

F ORGE O T. Ce Poëte qui ne paroît pas pré­
tendre aux-dangereüfes faveurs de la renommée, 
foit par goût, foit parraifon, ne s’éft point encore 
élevé jufqu’à trois aSes dahç fes travaux drama­

tiques $
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tiques; auffi recueille-t-il tout le prix des fuccès 
faciles, tandis que de.s efprits plus ambitieux font 
livrés 'à là honte de leur impuiffance. Il a l’art de 
plairè dans de jolies bagatelles, ce qui vaut mieux 
que d’ennuyer, dans de grands ouvrages. L’intrigue 
et le dénouement de fes pièces ont de l’adreffe & 
de là facilité. Son dialogue vif & faillant, & une 
gaieté fine & fpirituelle,. le pendent très-propre à 
amufer un inftant les perfonnes dont un goût dé« 
licat rend les amufemens difficiles.

FR A M E Rï. -( de ) Auteur de la Colonie , & 
d’autres jolis Opéra comiques. Ses Bergers';, ont 
un peu Je l’efprit de la ville , comme il convient 
aux Bergers d’Opéra; mais il fied d’autant mieux 
à M. de Frameri de Créer de ces êtres faftices, qu’é­
tant muficien agréable, if peut les vivifier par le 
feu d’utié double cômpofîtion.

FRANÇOIS de Neue-Chateau. 'Sa Mufe 
a été précoce,, & lui a valu plus d’éloges dans, fon 
adolefcence. qu’il 'n’en' a . obtenu., depuis.'. M. de 
Voltaire même lui a payé fon tribut. Si iM-de 
Neufchâteau n’a pas pris un vol plustélèvé , c’eft 
qu’il a crû peut être que la Poéfie étoit un... art in- 
fuffifant pour fixer les vœux & le travail dun efprit 
jaloux de fe rendre utile. ;

b
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c.

G A U D È ( Augufte ). Ses Poéfies fugitives fonï 
du petit nombre de celles qui fixent les, Suffrages 
des Amateurs, & mettent Leur Auteur au rang des 
Poëtes dont on efpère ' le plus.

G E R S AI N, Auteur de l'Opéia dè Rofînt, ou 
TÊpoufe abandonnée. Comme il eft très - jeune $ 
nous attendons qu’il réalife les,efpérances qu’il nous 

. a données de fon talent.

G I NG Ü E NÉ. Ce Poete paraît avoir le 
' fentiment de la belle Poéfîe ; il a de la verve & de 
Timagin-ation.De tems enterris\ fes vers fatyriques 
'nous râpelient la manièréde Gilbert ; mais cet effor 
d’uri.efprit exalté pardës fituations momentanées 5 • 
peut changer avec elles. Al,ors nous, aimons & nous 
■recherchons un talent qui étoit prêt à fe faire haïr. 
M; Ginguèné paroît trop fentir ie prix des -plaifirs 
qu’offre la nature à ceux qui veulent la peindre , 
pour leur préférer les difgracés qui s’accumulent 
•fur'la tête des Auteurs de Satyres perfontiellés'; le 
fort de nos- modernes .Ariffarques doit être effrayant 
pour tout autre que celui, à qùi il ne refle ni bie» < 
ni vertu.

ation.De


G R 0 U V E L L E. C’eft, fur-tout par fes 04ei 
qu’il s’èft fait une réputation. Quelquefois fes idées 
s'élèvent à la hauteur de fon fujet; mais fon enthou- 
fiafm'è ne fè foutientpâs, & une métaphyfique trop 
'àbftraite fufpend l’intérêt, qui ne peut être ex­
cité que par des fentimens & des images. Sa Co­
médie de {'Epreuve délicate n’à pas eü de fuccèsi 
Ibn’en n’ëft pas moins reconnu pour ùn Poète d’uri 
talent diftingué i capable de nous rappeller par fort 
énergique précifion l’art de Rouffeauj dont les 
imitateurs font fi éloignés,

G U D I N de la Brenellek i e. 
Parce qu’il eft Secrétaire de M. deBeàumarchais,ort 
Veut absolument qu'il, ait part ’ aux ouvrages dé 
celui-ci ; on ne peut voir cependant deux efprits 
plus opofés.'Le genre grave eft celui dans lequel 
M. Gùdin s’èft exercé, &. ce ferait une injufticè 
que de le confondre dans la foule des Poètes obf- 
curs. Sa Poéfie eft fouvent noble & majeftuèufe ; 
elle eft prefque toujours l’expreffion d’uri fenti- 
ment que- l’Auteur voudrait faire paffet dans l’ame 
de fes Letîeurs. C’eft peut être le ligne le plus sûr 
du génie poétique. M. Gudin, cdmme tant d’autres 
Poètes qui n’ont qu’annoncé leur talent, ne doririé 
à la Littérature que le peu de tems que lui laiffent 
fes occupations j il ne tardera pas à tomber avec
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eux dans un oubli profond,; car, le Public n’eft que; 
'■trop porté à négliger ceux quiîe négligent. Nous ne 
dirops rien de fes ouvrages dramatiques , puifqu’il 
'eft évident que ce.genrc n’eft pas le lien. '

• GUICHARD. Il y a long tems que ce Poëte 
eft connu par fes Poélies fugitives, qui ont de la 
grâce & de la précifion. Ses Epigrammes.font des 
meilleures que nous ayons ;j-fês Contes libres font 
écrits,d’un ton facile &-agréable, & fes Opéra 
comiques font faits dans le véritable efprit de ce 
genre; Le Buclierpn fur-tout mérite le fuccès qu’il 
a eu.; ■

■ QUI,E T A N D -, Poëte siéger & facile , dont 
les ouvrages modeftes embelliffent les recueils pé­
riodiques. Le caraâère Français 's’accommodant 
affez de ces jeux d’efprit qui l’amufent fans l’oc­
cuper,.nous répéterons :<que ceux qui y réuffiffent 
le mieux .ont des droits à fa reconnoiffance.

GUILLARD. Iphigénie en Tauride, Èlec—. 
£rc ; Chirac ne, les Horaces, Œdipe à Colonne, tels 
font les ouvrages lyriques--dont-il a enrichi le 
Théâtre de TOpéra. On s’accorde affez pour reçon- 
noître éri lui an talent précieux pour :ce genre' 
fublime-, & fon ftylé a été. trouvé digne d’exercer
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le génie de ces célèbres, Mùftciens à qui Paris & la 
Cour ont dû leurs plus grands' plaifirs.

H.

HOFFMAN. Ses petites Poéfîes feront mifes 
au rang des preuves, de. notre fupériorité dans ce 
genre. Le fentiment, l’efprit & le goût, qui font les 
trois qualités dont la réunion fait le charme de la, 
Poéfie légère ; font celles qui ont valu à M. Hoff­
man des encouragemens & des. éloges» ;

IMBERT. C’eft un des Poètes qur.honorent 
le plus' la Littérature Françoife. Son Poème du Ju­
gement de Paris offre un fujet fi connu &, fî.fouvent 
traité, qu’ilfalloit un vrai talent pourlui donner un 
air de nouveauté. L’Auteur joint dans cet ouvrage 
au mérite d’une invention piquante , celui de la plus 
ingénieùfe exécution. 11 eft léger, faillant & naturel. 
Ses Fables , fes’Contes & fes Hiftoriettes font une 
fource d’amufement pour les le&eursqui veulent ’ 
que i’inftruâion foit pour eux un plaifîr. Un fenti­
ment délicat, dés grâces-mai ves, des idées tantôt 
fines, tantôt naturelles;'une imagination féconde & 
une agréable, variété font répandus dans prefque

D’j
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t'Çiu.s fes ouvrages'; mais l’extrem'e facilite avec. îat 
quelleil paroit écrire , ne peut manquer dé donner. 

■ des défauts à fon ftyle. On y trouve par fois des lon­
gueurs &de l’obfcurité; &un ton précieux s’ÿ mêle 
de.te'ms en.tems au ton naturel. M. Imbert a trop, 
de goût pour n’avoir pas apperçu ces défauts qui 
peuvent difparoître en partie dans une nouvelle, 
édition de fes œûvrës. Avec les qualités qui le 
diftïnguent , il ne pouvoit manquer. de réuffir. 
dans la Comédie il a porté dans çe genre l’ef- 
prit, la fîne^e, & furtout la gaieté- qui animent 
fes autres ouvrages, Sa Comédie du Jaloux jans 
amour a eu un brillant-fuccés, 3c fouriendra long-, 
tems fa réputation,

S SB L-
‘ L A B LE- E. Malgré les éloges qu’il a reçus dans, 
les feuilles périodiques , les plus eftirnées, furtout 
pùurfés romanc.es, fans des motifs qui ont la gloire. 
des.Lettres.pour ob'et, il riauroit point eu place, 
dans cette notice.

Il avoir fait un choix iïOpu feules, fruits, de fa? 
première jeuneffe ,& les avoït publiés il y a trois, 
ans fous le, titre A' Etrennes d’Amour : mais Oh lui a. 
fàit.fentirqu’u'n Auteur gagne rarement à donner un, 
titre modeùeà çe qu’il publie. Outre le peu de çon-

romanc.es
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fidération qu’il fe prépare, outre qu’il provoque 
l’dubli toujours prêta s’emparer des nouveautés; 
fes ennemis ou les envieux, s’il en a} font prêts à lui 
faire payer par le ridicule le prix- de fa modeftie. 
M. Labiée dédommagé d’ailleurs par deux éditions, 
de fes Etraînes d*Amour,  a. pris le fage parti de rè« 
nonçeraux charmes' de la, Poéfie; & quoiqu’il; eût 
à achever des .pièces plus' étenduesj& plus foignées. 
que celles, qu’il avoitfait paraître, il cOnnoiffoit trop., 
bien l’alternative du danger du de l’inutilité de ce 
genre de travail, pour être tenté de s’y livrer encore. 
Nous, favons que dès. fes premiers pas dans la. car-, 
riè’re, il, ne dût s’appercevoir que des efforts que 
firent fes confrères pour l’en écarter , en cela plus, 
jaloux de fon repos que lui-même. Il paroît néan­
moins qu’il y oppofa de la. réfiftance, d’après çe&; 
Vers extraits d’un de fes manufcrits':

Oui, c’eft envain que les fils d’Apollon ,■ 
Dans leurs dédains,^veulent' briler ma lyre 
A leur,banquet, fur le fàcré vallon , 
On me verra, fier du plus beau délire.... »,

Il doit être confolé en voyant ceux qui l’ont-, 
écarté de la lice, dcfavoués par Apollon , frapper

--çn vain à la portedu Temple de la,Renommée,,qu.is 
s’ouvrira jamais poureuxi, - -

P, 4,,.-
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Nouscroyons lui devoir d’inférer ici une de fes 

Pièces dont le Journal de Paris n’a. point fait ufage, 
parce que > lui a-t*on  dit , elle manquoit de 
Poéfie.

UN ROMAIN A SA FEMME.

Si les foins , les ennuis ne troublent plus mît vie, 
De mille voluptés fi mon ame eft remplie, 
Camille, c’eft depuis que je vis fous tes loix. 
Rapelïe-toi l’inftant qui fixa notre choix ; 
Tous les deux ifole's au fein de l’infortune, 
Notre plainte à l’Amour ne fut pas importune; 
Hélas ! à cet enfant je faifois mes adieux ;
Je te vis, je t’aimai, te plus & fus heureux ; 
Par un charme inconnu je me fentis renaître. 
Mais de tant de bonheur, j’étois digne peut-être. 
Rien n’a pu de mon front altérer la fierté ;
Vingt ans j’âi combattu le deftin irrité, 
Je ne fuis pas fans gloire, & fi Camille eft belle r ■ 
Si chaque jour elle offre une grâce nouvelle 
Si tous nos Chevaliers de mes droits font jaloux , 
Sans titre ai-je obtenu le rang de foh époux ? 
Plébéien , fous les’ yeux de la Nobleffe altière, 
N’ai-je pas confervé mon mâle càraftère ?
Je pouvois, comme un autre, en chants harmonieux 
Célébrer lès Héros', & lés Rois, & les Dieux ;
Mais, quand de nos Auteurs les troupes faméliques . 
Du palais dé Mécène affîégoient les portiques, 
Ou portaient à Céfar un hommage vendu, 
A-t-ôn trouvé mon nom dans leurs noms confondu ?
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’ A de fadesBeautésà de. froides Maitreffes, 
, M’a-t-on vu quelquefois prodiguer mes tendreffes ? 
Même , lorfque Julie , indigne de pitié, 
Croyant venger l’Amour, outrâgeoit l’Amitié, 
Imprudent ! n’ai-je pas, d’une main carefianté-, 
Voulu tarir les pleurs de fa haine impüiffante î ", - 
Et n’ai-je pas fait grâce à ces vils ennemis, 
Enfans abandonnés, par ja'honte flétris, . 
Qui, maintenant foutiens dé tavernes obfcures, 

' Y.répandent le fiel de leurs bouches impures;
Mais', dans le champ d’honneur , Athlète glorieux, 
Si je parus fénfible'autant qùe généreux , 
Déformais je veux vivre, à l’abri des orages. ■ 
Bientôt de notre amour j’aurai de nouveaux gages ; , 
Camille ! père , époux', que ces noms me font chers! 
Que j’aime’à refpirer dans cet autre univers ! 
Déjà je n’entends plus,’ ati-deffus de nos têtes, 
Gronder des paffions lès brûlantes, tempêtes : 
Mes Pénates font loin des frôlons ’, des ferpens. ' 
Déchaînés contre nous rhélas ! fi’les Autans 
De mon humble,foyer vouloient forcer l’entrée, . 
Que fur mon lein Camille, étroitement ferrée, 
L’œil humide, Jes bras étendus vers les Cieux , 
Àtteftel’injufticéou l’équité des Dieux !

3 
1

Comme il étoit décidé que M. Labiée féi'oit éter­
nellement puni du crime d’avoir fait quelques vers t 
on a dit très - ingénieufement dans ^Almanach des 
Grands Hommes, qu’il étoit le plus fût appui des . 
■Boulevards , auxquels il' fournifîbit des Pièces ; 
quoiqu’il.n’ait fourni aucune Pièce,aux Boulevards • 
&• qu’ib avoit fait un Proverbe en fociété avec M. la 
Buffière-, quoiqu’il n’ait jamais fait de Proverbe, & ne
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çonnoiffe pas M. la BuJJière : mais ces-excellentes,, 
plaisanteries n’en fubfiftent pas moins; ellesn’en font, 
pas moins les délices de lajaonnè fpciété, qui aime à 
voir qn’onpuniffe ainfi les. Auteurs qui l’amufent, & 
pn n’en a pas moins lu dans la Galette de, Leyde, 
que le petit Almanach , plein de fel & de plaifan­
teries,, a voit porté aux fiÿfeurs de petits, vers un 
coup dont ils fe releveroient difficilement. Malgré 
cela, pous dirons que le fingulier Auteur de cettq. 
brochure eft un homme dé beaucoup d.’efprit, plus , 
agréable dans fa converfation, qu’il l’eft dans, fes , 
écrits polémiques,

LA FÉ R AND IÈR. E ( Madâmela Marquife. 
Be). Les recueils Poétiques font là lice dans !a- 
quelle nous la voyons s’exercer,; & l’Applogue eft 
le genre qu’elle cultive de préférence. Comme iPeft 
un de ceux où le coloris, n’eft qu’ac'ceffoire , & qui; 
pour être bien traités.- demandent un grand., fonds 
d’idées; les fuccès de Madame de. la Férandière 
doivent la mettre au-dëffus des,Femmes-Auteurs-, 
plus, riches par l’-expreffion que.par la^penfée, Son,, 
ftyle 'eft pur & foigné. Le ton du fentiment s’y joint 
à celui dé la raifon pour fa. re valoir.e,n même-rems,, 
la caufe de l’humanité & celle de la vertu. Ce digne ; 
.emploi de.fes talens sjoute çnçore à ridée de. f<i fu*.  
périorité,. .
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LA H A RÏ*  E ( P E ). Sés talen's Font rendùdi-» 

gne d’avoir un grand nombre d’adverfaires, & il . 
femble quefa gloire s’eftaccrue par les efforts même, 
qu’ils ont.faits pour la'détruîre. M. de Voltaire le. 
préféroit réellement à-tous ceux qu’il voydit con­
courir pour le Trône Roétiqùè, & M.delà Harpe, 
animé par le fuffragë 'de ce grand homme& fou ■ 
tenu par fes confëils, s’effeffe.ftiveiïient élevé au:- 
dëffus du commun dé nos Ecrivains. Nous n’entrer 
prendrons pas de fixer le mérite particulier de fes • 
différons ouvrages, il nous fü®t de dire que doué, 
d’un efprit fécond, & çonnoifTant parfaitement les. 
fecrets de fon art, il a tiré le plus grand parti dé fes 
qualités naturelles & acquîtes. La fageffe de fes 
plans, fon goût dansla diftribution des ornemens, 
le choix de.fes.éxpreflions, la pureté, de fon flyle , 
.&. en général l’application intelligente de fes excel­
lons principes, voilà c.e qui le di.ftmgue.i.e plus. Ses 
Tragédies de. 'W'arwick. & de -PhiloSeie, ont rap­
pelle la manière de nos célèbres Tragiques, furfôut 
de Racine. Nous avons peine, à croire que , poffe- 
dant un fonds auffi fiche , M. dé. la Harpe cherche, 
dans un amour-propre,éxeeffif de nouveaux moyens^ 
de fe faire valoir Le zèle, actif avec'lequel il a cul­
tivé & profeffe les Lettres., & lés fèrvices qu'il a ren­
dus & rend encore à ceux qu'il croit en état de les 
honorer j ne proqvent-ils pas que le fentimént ce fa
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gloire perfonnel’e eft fubordonné à un intérêt plus 
noble & plusgénéral ?

LA MONTAGNE. Quoiquel’Ambigu-C<> 
inique & Içs Variétés foient les Théâtres qui l’ont 
exercé le plus , fon génie poétique'mérité que nous 
en parlions avec éloge. Nous difohs fon génie poéti­
que , .parce que nous’ croyons qu’il le poffède. S’il 
ne parait-pas connoîtreles reffurts compliqués par 
lé moyen defquels on produit au Théâtre de grands 
effets, il connoit du moins l’art d’intéreffenpar de 
Beaux détails. La Thèâtrômanie & 1‘Enthoufiafte font 
des Pièces où l’on trouve de la nouveauté dans le 
plarij de l’originalité dans les perfonnages, du co- 

, mique pu de l’intérêt dans les fituations , de la cha- 
~ leùr.& de la facilité dans le flyle. A la vérité le dé­

faut d’aftion, l’invraifemblance ouda bizarrerie des- 
événemens, l’inégalité de tons, & des traits demau- 

. vais goût,donnent del’avantagé à ceux|qui ont voulu 

.arrêter l’effor de ce talent peucômmun. Peut-être fi 
- M. la Montagne eût vécu dans la même fituation 
que certains Ecrivains renommés, s’il eût été auffi • 

. bien fécondé, il fe ferait livré à l’étude des princi- 
■ pes, aurait perfectionne fon goût & donné à fon 

ffyle dés formes plus égalés. Alors il aurait fait plus 
fréquemment de ces Vers de feu qui annohcenpla 
prefence d’un Poëte, Quoiqü’en général il domine un
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mauvais ton dans fa Pièce du Café de Rouen. , Te 
caractère en eft vraiment comique, t &. elle produit 
l’effet qu’on doit attendre de la Comédie : elle fait 
rire par la peinture du ridicule. La Phy/iciènnea. 
paru trop tard au Théâtre François , les traits plai- 
fans n’étaient plus, que de la trivialité : cependant il 
faut toujours y reconnûître la piquante originalité 
qui diflingue M. la Montagne.

LA NT 1ER. ( DE ). Des Comédies qu’il a 
données au Théâtre François, celle de l’Impudent 
a le plus réuffi. Elle eft trop connue pour que[noùs 
en rappellions lés qualités. La^touche de cet Auteur 
n’eft pas vigoureufe, mais elleeftfacile & fpiritüellë: 
fon dialogué eft vif & léger ;- tous fes acceffoires ten- 
dent vers l’objet principal, & fes. moyens comiques 
parôiffent dirigés par le. goût. Seridns-npus injuftes - 

<en difant qu’il ne devrait pas s’étendre au - delà de 
trois aâes. Aucun Auteur n’â peut-être plus que lui 
le droit de fe plaindre du Parterre François. Sa Co­
médie de'/’Inconféquent a été arrêtée ià fôn fécond 
aâe. La marche étoit lente froide ; maisle talent 
de M.,de Lantiers’étoit annoncé, & beaucoup de 
fpe&ateurs ont vu avec peine, mais avec réfignation,. 
que l’efpérançë de leur plaifir leur étoit enlevée. ' 
pour cette fois les efforts dé. fa, cabale fe ûianifèf- 
toient. Nous obferyerons auffi que» la toile à été
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trop-tôt baiflee, au lieu que nous avons vu dans des 
circonfiances plus orageufes MM. les Comédiens 
refter en fcèrie avec uné confiance dont nous étionâ 
étonnés. Ce qui a peut - être déterminé la chûté • 
de Tlnconféqu'ent, a été d’entèndre M de Lahtier, 
qui eft ün.militairé décoré j faire une longue apo­
logie de fonétat, & ç’étoitdahsle tems où le Palais 
de Juftiçe étoit environné de foldats.

L AU JO N (i) É ,Poète lyrique d’uüe très- 
grande réputation : il la doit moins à eè qu’il a fait 
pour Y Opéra, & pour le Théâtre italien, qu’à fés 
Chanfdhsj genre pour lequel il a un talent déci­
dé. Le bon goût ne s’accomode pas, toujours de ces 
épancheméns de la gaieté Françoife; mais qu’im­
porte : c’éft ainfi qu’on plaît au grand nombre , & 
c’eft par ces bagatelles, qu’on gagne dans le mondé 
éirplàifirs, autant qu’on perd en conîidération dans; 
les Lettres. ■. ■ .

LAUS de B or ss i (de). Beaucoup dé 
Contes , d’Èpi très, d’Epigrammes, & d’autres Poè­
tes légères l’ont rendu agréable aux uns, & infup- 
portable aux autres. Nous rie -déciderons pas (entré ■ 

'-fes apologiftes &’fes critiques : nous, avons lu de lui 
des Pièces très-gaies. & d’une verfification lefte’&« 



piquante, & hôus le laiflbns à la place qui eft dùè 
à fa réputation.

L A P L A C E Ç Pierre DE ). Sçavant Traduc­
teur du Théâtre Anglois*  & de quelques Romans*  
eftimés, tels que Tom Jones y & VOrphelïnè Angloife.

(•) imprimées chez C ai L 1 e au, rue Gallar.de , N°. 64e

Il a donné âu Théâtre François des Tragédies & 
des Comédies qui ne,font pas les plus beaux titres 
de fa gloire, quoiqu’elles Soient la preuve de grands 
taléns, & dé grandes connoiffancès dans l’art dra­
matique. yénife jauvée eft la plus eftimée de fes 
Pièces. Le même nom,de Laplace fe trouve dans les 
recueils au bas d’une foule d’Epigrammés d’inégale 
Valeur*  parmi lefquellès il s’en trouve de très origi­
nales. Cet art de renfermer dans un cadre précis une 
idée,faillante, ne nous femble pas difficile j mais 
n’en éft pas moins agréable;

LEBAILLY. Ce jeune Poëte a publié un voffitrié 
de fables (*),  dans lesquelles > fi on ne découvre pas 
les fruits d’tiue longue étude, on trouvé du moins 
le, genre d’un vrai talent. La naïveté s’y allié àt là 
finéffe; & loffque l’idée, éft commune, un coloris 
brillant la relève. M. Lebailly a Senti qu’il falloir 
plaire pour fe faire long-tems écouter ; & quefic’eft 
en répandant des fentimèns, & des images fur fes

Gallar.de
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narrations qu’on en foutient l’intérêt ; les grâces & 
l’harmonie du langage y ajoutent un charme qui 
tend la féduâion complette. La verfific^tion facile 
& nombreufe de M. Lebailly nous fait defirer qu’il 
fe livre à de nouvelles productions.

LEBLANC. Sa Tragédie des Druides aurait 
fuffi pour l’illuftrer : ce n’eft pas que le plan & l’in­
trigue ne foient vicieux, & qu’on n’y trouve des in­
térêt? contradiâoires, des éveriemens invraifem- 
blables, deç'fcènes longues, & des déclamations ; 
mais iLy a en général de la noblèffe dans les fenti- 
mens, de l’élévation ou de la profondeur dans les 
idées, delà, hardieffe dans les opinions, de la fierté 
& de l’énergie dans le ftyle. Cette Pièce attaché 
plus par le dialogue que par les faits « ce qui, nous 
l’avons déjà dit, eft la preuve d’un grand taletït;mais 
c’eft un talent dont l’application n’eft, pas ce qu’elle 
devroit être. ’

L E B R U N ( Denis ), Ses Odes feules l’ont fait 
mettre au rang de ùos Poètes dont le talent n’eft pas , 
contefté : il s’y montrerfouvent l’égal de. J. B. Rouf- 
feau. Elles font pleines de Poéfie, & refpirentléplus 
noble enthoufiafmè.. Lé recueil de fes ouvrages fera 
du petit nombre des livres faits pour échapper à 
l’oubli.
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LEFEBVRE. Lors de la repréfentation de fâ 

Tragédie dé Zuma/dp avôit conçu les plus grandes 
efpérances de fon talent, mais'il ne les a pas encoré 
remplies. Nous avons un grand nombre de Poëtes 
Tragiques qui, fe font annoncés avec plus ou moinà 
de difpofitions, nous, n’en connoiffons guères dont 
la gloire ait acquis delà confiftance,.

LEMÏERE, de l’Aéàdémiè Frahçaife. Ceux 
ÿjui 1§ jugentlanç partialité lui accordent beaucoup 
id’efprit, même du génie , ce qu’on remarque juf- 
que dans fes Poéfîes légères; .Ses Pôëmés & fes 
Tragédies font écrits d’un ton noble & impofant; 
Ses vers où le travail fe fait fentir, font fouvent 
dénués de douceur/ de pureté/ même de clarté ; 
jmàis le plus fouvent ils font énergiques. On né 
peut auffi lui refufer lé talent dé. la Poélié techni-i 
que, qualité qui proiive que l’art dé la verfîficatiori 
hé lui eft pas fi étranger. Sa Tragédie A'Hyper- 
tnn'efttè & celle de là Veuve du Malabar, qui font 
ce qu’il a le mieux écrit, répondent fuffifamment 
au reproche qui lui a été fait de la froideur & de la 
dureté de fon pinceau. Là chaleur foùtenüe d’un 
fentiment profond y répand le1 plus vif intérêt ; 
& l’irhagiriation s’y plaît à voir le,s grands tableaux 
dont il a ennobli fes-fujets. Ceux qui blâment 
l’emploi fréquent qu’il a fait,àinfi que M. Dacis/
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des coups de*Théâtre  & de la Pantomime, femblent 
■ignorer que l’Art a plus d’un moyen pour parvenir 
à fon but, & que tel qui n’eft. point organifé de 
manière à être émû par la peinture éloquente d’un 
fentiment vrai, faifi par l’apareil d’un fpeSacle im- 
pofant ,fe trouve dans la Situation où l’Auteur avoit 
befoin qu’il fût pour l’impreffion qu’il veut lut 
biffer.

- -L E M O N N IÊ R. Ce qui l’a le .mieux fai» 
connoître, eft d’avoir donné à l’Opéra le Ballet de 
rUnion de TAmour & des Arts ; à la Comédie Fran­
çaise , le Mariage clandeflin ; à l’Opéra-Coniique, 
le Maître en Droit & le Cadi dupe. Ç’eft affez pour 
un efprit peu jaloux d’une gloire étendue, & M. Le- 
monnier doit avoir recueilli le fruit de fes fuccès * 
fans avoir fouffertdes attaques de. l’envie*

LÉONARD. On a vu mettre cet Auteur ai­
mable & modefte dans Ja foule des.’noms incon-, 
nuj , par un Bel-Efprit qui Je donne pour homme 
du monde chez les Auteurs, & pour Auteur chez 
les gens du monde, mais qui, dit-on, a été écon^? 
duit des deux côtés, Quelque deftruâive que. foit 
la malignité, il y a.des réputations que fes efforts 
ne peuvent altérer. Celle de M. Léonard eft de. ce 
nombre*  Ses Paftorales, fes^Idylles & fés petit»
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Poëmes champêtres font des modèles de délicatefle 
& de goût. Ses vers, faciles font pleins de douceur 
& d’aménité. La Poéfie defcriptive reçoit entre fes 
mains les formes les plus agréables^ Tout ce qu’il a 
écrit porte l’empreinte de cette tendre mélancolie j 
qui fait le plus beau charme des vers. Le titre de 
Gefner Français apartient à M. Léonard comme 
celui de Tibulle à M. de Bertin, & celui ÿ Ovide à 
M. de Parni. La vue de leurs intéreffans tableaux 
fait naître ou réveille dés idées dé volupté qu’aucun 
fiel n’empoifonrie , & leurs vers purs femblent être 
tme expiation de l’ufagé facrilége que, depuis vingt 
3 ns, des Zoïles bu des Ciniques ont fait de la Poéfie 
Erançoife.

iæ

'S

LEPRIEUR. S’il a peu écrit, il a fait de 
trop jolies Pièces pour ne pas être mis au rang de 
nos Poètes *La  plûpart de fes Poéfies légères fe font, 
perdues dans les recueils où les Conrioiffeurs ont 
.du plaifir à les chercher. Il y à beaucoup de fineffe 
& d’efprit dans fes Chanfons, qui font du meilleur 
genre, & dont plufieurs font chantées tous les jours 
fans qu’on en tonrioiffe l’Auteur.

£ 2



M.
MAISONNEUV E ( b E ). De belles Èpù 

très, dont les recueils s’étoient enrichis j avoient 
préparé fa réputation. Elle a été confacrée par le 
grand fuccès. de fâ Tragédie ReRoxelane & Muf- 
tapha. Un grand fond de fenfibilité &üne verfifiça*  
tion brillante font la principale magie defon talents 
On n’oubliera pas plufieurs vers de fentiment qui 
ont été fi aplaudis. Les morceaux où il paroît fupé- 
rieur à tous nos Poètes j & qui excitent le plus vif 
enthoufiafme, font ceux où il exprime le défefpoir 
ou l’abandon d’une ame accablée fous le poids d’une 
cruelle injuftice, ou alarmée à la vue, d’un danger 
preffant; &. ceux où il peint les charmes & les 
reffources d’une amitié héroïque. Quoique fa Tra­
gédie (R O dinar & Zulna offre de moins beaux dé­
tails que fa première , on n’en attend pas moins de 
fon génie , s’il profite, comme il y paroît difpofé , 
des critiques qui ont été faites de la. contexture de 
fes Pièces.

M A E i C*H  AL. plus Connu fous le nom du 
Berger Sylvain., qu’il a pris fans doute pour an­
noncer fon cataSère dans fes Lettres. Auffi n’a-l-ii 
pas été heureux lorfqu’il a voulu en fonir.



Il n’ayoit pas vingt ans, & fes Poéfies anacre'on-, 
tiques avo.ie.nt déjà fait fortune. Dans le nom­
bre de celles qu’il a faites depuis, il s’en trouve de 
plus jolies que fes premières ; mais fa réputation 
n’y a rien gagné. Il en à publié difFérens recueils , 
où l’on remarque fur-tout des Romances très-inté- 
reffantes. Cependant , aucun de ces recueils ne 
Satisfait- les Leâeurs qui aiment le talent du Beigey 
Sylvain.. S’il fait un dernier choix dans fes nom­
bre u fes. Poéfies , & qu’il ne publie que les Pièces: 
les plus, faillantes, nous ofons affûter qu’il fera tou­
jours mis au rang de nos premiers Poètes érotiques^ 
Il a cetté g-race , cette fineffç , cette légèreté qui les 
caraâérifent.

Quelquefois, dans l’exaltation de fes efprits, il a 
fait. des. ouvrages qui font écrits, du. ftyle d’un inf? 
pire. Quoiqu’on, y trouvé de tems en tems des. 
penfées neuves. & fortes, outre, que le ton en eft, 
trop. infignifiant, & que le but échape aux Leâpurs 
il ne convient pas au Berger Sylvain de fe mettre 
entre le ridicule & le danger de pareilles entre-,, 
prifes. Aimer, fe, faire, aimer de.fa Maitrefiè , de. 
fes amis & du. Public, voilà fa vraie,defi:ination% 
Qu’a-t-ilà délirer de plus.?’

M A R M ON T E L ( d E ), de- F Academie 
Çrançaifç. Il a çppchi notre Litiérature d’un gran^
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nombre de bons ouvrages, tant en vers qu’en proie, 
Hiftoire, Poèmes., Contes, Traités, Diflertations, 
Difcours, Opéra, Tragédies’, Opéra-Comiques y 
Odes , Epitres., Chanfons ; quel genre n’a t-il pas 
traité? Il en eft peu dans léfquels il n’ait eu bu ne 
mérite des fuccès.' Les plus célèbres Mufîcîens 
ne fe font guères exercés - fur de plus beaux vers 
que les fiens ; Bélifairè eft mis aü rang des prôducA * 
lions du génie ; fes Contes font la leâure favorite 
des gens du monde ; fes Differtations littéraires » & 
les Articles qu’il a fournis à l’Encyclopédie, con­
tiennent les -meilleurs principes ; ornés du ftyle lé 
plus propre à en rendre l’étude agréable; fes 
Opéra-Comiques font le tréfor du Théâtre Italienf 
fes Romances & fes Chanfons ont été chantées par-' 
tout ; fes Poéfies légères auraient fuffi pour l’illuf- 
trer, Par-tout il a laiffé des traces d’un efprit fé­
cond , d’une imagination brillante-:, & d’un 'goût 
épuré. Supérieur aux Satyres, dont il a été l’objet / 
élégant Ecrivain, Littérateur inftruit, Métaphy~ 
fïcien ingénieux, Philofophe aimable & fenfible , 
fous tous ces raports, il .fera mis âu rang de ceux 
qui ont illuftré le dix-huitième fiècle.'

.M A RN Ê SIA (le Marquis D E ). VEfJaîfur 
l(t Nature champêtre eft le feul ouvrage, en vers que 
nous çonnoiflbns de lui. Ce Poème n’annonce point



r 7^'1
' ttn Ecrivain-ordinaire ; il. fe fait lire avec intérêt, 

après les Jardins de NI. P Abbé Delille. L’Auteur 
pa-roît avoir de grandes connoifîances dans l’Arts 
qu’il- célèbre-. Son ftyle eft inégal & quelquefois? 
mcorrea ; mais une-, douce Philofophie, un grand: 
fond de fenfîbilité & de belles couleurs poétiques 
rendent fon talent recommandables

MARS OLLIER im Vivetierës, 
moins connu par fes vers que par les- Comédies? en- 
profe qu’lia- données,au Théâtre Italien. Il n’a ob­
tenu- le fuccès-prodigieux de Nina,. ou la.Follépar 
Amour, & des deux Savoyards, que parce :qu!il -pof- 
sèdela première qualité d!un Ecrivain,la foùrcedes-' 
Vrais talens, une fenfîbilité exquife. Ses Ariettes & 
fesCharifonsprou vent désdifpofi'tions pour lé genre 
lyrique! Sa? petite Pièce de Philips & Sara eft d’une» 
versification -élégante & facile. Elle fait juger que? 
cet. Auteur reuffiroit à embellir pat fes vei'Sc .fes; 
productions. dramatiques.»

M AS SON' DE MO'R VTEE T E RS1. Une? 
foule d’Epigrammes pleines de fel& d’originalité-^ 
& dés? Contes très-connus le placent parmi les- 
efprits agréables, plus- jaloux de plaire que d’inté?- 
leffers.
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M É R AR D De SAin t-Jtrst.'Quelques? 

Pièces dramatiques l'auraient à peine fait reiriar-r 
quer ; mais des Contes, des Epigrammes, & fur- 
tout des Chanfons , lui ont donné une petite célé­
brité. La colleâion defes opufcules choifis, mettrait 
plus en état d’aprécier fes talens , & lui affureroit 
mieux l’avantage de fq maintenir au rang de. ’nos 
Poëtes. Nous en difons autant du Poëte précédent.»

MI L C E N T. On a de lui au Théâtre Italleth 
deux Drames, dont l’un a pour titre : Les Deux 
Frères (*)  , l’autre eft Agnès de Bernau. Nous at­
tendons , pour fixer nos idées fur fon talent drama­
tique , qu’il en ajt'donné de nouvelles preuves.

(*) Se ygiyl ch,ez C A i l I. E A U, nie GaUande K N°. *

. M O L IN E. Les. nombreux ouvrages lyriques^ 
q.u’i.1 a faits pour l'Opéra & le Théâtre Italien, n’ont, 
point acquis à fon nom cet éclat que., dans une? 
autre carrière, on obtient à moins de prix. Les 
Gluck, les Piçcini, les. Taéftello lui ont fait l’hon- 
neur d’imprimer à fes vers le fceau de leur im.^ 
mortel génie. En revanche , ils ont recueilli pref- 
que toute la gloire du fuccès.

Puifque M.Moline eft peu fort! de ce genre ,
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ç’éft fans doute qu’il en a préféré . les avantages a 
peux qu’on ne doit qu a foi-meme. Tel eft au fur*  
plus le fort des. Littérateurs; il faut-qu’ils choi- 
fiflent.entre la fortune & la gloire.,On en voit peu, 
qui , en cherchant l’une, les obtiennent l’une 
l’autre;/

MONVE L, Comédien Français., que nous 
Regrettons de ne plus entendre. Sa Comedie de 
Y Amant bourru fe revoit toujours avec plaifir. lia 
fait, preuve d’intelligence & de goût, en mettant 
en action ce fujet tiré d’un des charmans ouvrages 
de Madame Rictoboni.*Lc  grand fuccès'de fes Co­
médies mêlées d’ariettes eft dû prefque tout entier 
à la mufique fi naïve, fi tendre, fi paftorale de 
M. Dezède. Qui n’a point été doucement ému aux 
repréfentations de Julie,des Trois-Fermiers>, d’4“ 
leiis & Juftine , & fur tout de Blaife- & Bàbet. Si les, 
vers de M. Monvel font foibles du incorreâs:, ff fes 
idées font quelquefois communes ou mal amene'es, 
on doit cependant rendre juftice au choix heureux 
de fes fujets champêtres, à l’art qu’il â de bien 
graduer l’intérêt, à la fineffe & à l’efprit de fon 
dialogue , au ton villageois qu’il faifit fi bien & 
qu’il rçnd fi intéreflant , enfin aux fén'timens 
délicats qu’il prête à la claffe d’hommes chez
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ïefquels la vertu & les mœurs- fè font le plus 
çonfervées,.

MOREL- Alexandre aux Indes & là Càravanne 
font fes principaux ouvrages. Etayés de l’accefïbire- 
mufîcal & de la pompe du Speâacle , ils ont prof- 
péré fur le Théâtre de l’Opérà. Une invention pi­
quante, beaucoup de gaieté, des caraSères-origi­
naux & un ftyle léger; voilà ce que nous offre le 
plus fouvent M. Morel-, qu’il ne- faut pas regarder 
comme un. Auteur à prétention,

■ M U G N E R O T, très - agréable Conteur, Il 
égaie nos recueils par des Epigrammes où la faillie 
plaît fans malignité , & des Contes, écrits avec au­
tant de facilité que de grâces , où des fcènes comi­
ques font peintes’ de manière que le ridicule- n’é- 
ctepe pas au Leâeur, qui en fait fon profit fi bon» 
lui femble-

M U R V IL (de), Ses Odes & fes Epi- 
très ont fixe l’attention des: Leâeurs de recueils 
poétiques par dé belles idées & une versification 
harrnonieufe. Deux petites Comédies qulil .a fait 
jouer au Théâtre Français, finit. plutôt donné une 
preuve de fort efprit que de fon talent drama­
tique. Lanyal& Fïyiane , Pièce de Féerie en cinq
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A&es, n’a rien fait changer au jugement qu’on 
avoit porté fur fon compte. Il y a de l’imagina­
tion j dé la fenfîbilité , des traits^ingénieux , des 
tableaux piquans, un ftyle aifé , & dé beaux vers 
en grand nombre ; mais une intrigue embarraffée , 
peu d’idées comiques, des caractères mal deffihés , 
un intérêt foible , & en général peu de connoif- 
fànces de la Scène.

NI V ER N OI S ( le Duc de) , de l’Académie 
Françaife. Lorfqu’un homme d’Etat a fait preuve 
d’habileté & de connoiflances dans des négociations 
auffi délicates qu’importantes ; lorfqu’il à porté à la 
Cour, ce caraâère philofophique 'fans lequel les opé­
rations lesplusgravesfont toujoursinfuffifantes; lorf­
qu’il afçu gagner à-la-fois la confiance du Monarque 
& celle des Sujets ; lorfque , par une fuite de cette 
confiance, il a eu fouvent la plus grande influence 
fur le fort des affaires publiques ; ne citer fon nom 
que pour parler de fes amufemens poétiques., c’eft 
paraître atténuer le refpeâ qui lui eft dû. 'Mais il 
n'en fera pas jugé ainfi par ceux qui ont étudié 
comment fe ■.forme en nous l’alliance de nos qua­
lités aimables & de nos qualités utiles. Ils recon- 
nçiffent & admirent le Grand-Homme jufque.dans.
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fes plus légères productions ; ils voient fans éton-i 
nement un Héros s’illuftrer par fes aâions & par fes 
Ecrits; & lorfqu’ils rencontrent dans un Ouvrage 
du genre le plus frivole la perfeâion du, goût & 
l'extrême délicateflè des idées, ils. attachent un.\ 
grand prix au mérite perfonnel de fon Auteur, 
M..le Duc de Niverriois n’a donc, fait qu’ajouter à 
là gloire par fes charmans Opufcules. Sans parler 
de fes ingénieufes réflexions fur. le mérite des 
Poètes anciens & modernes, fes Odes, fes. Fables; 
& fes Chanfons réunifient tout ce que les grâces & 
Fefprit ont de plus fédüifant. On ne peut mieux 
orner la raifon & badiner avec plus dé fineffe. Sa 
poéfle eft riche & facile. On voit qu’il s’efl plu 
dans la leâure des Poètes les. plus aimables, & 
ç’eft en écrivant d’après cés modèles, que, fans 
y prétendre, il eft devenu lui-même un modèle 
précieux, .

P.

PA LIS SOT (deMontenoy). Nous 
fouhaiterions bien , pour la gloire de cet Ecrivain , 
qu’il n’ait pas donné aux dépens d'autrui des 
preuves de fon goût & de fesçonnoiflances ; nous 
fouhaiterions auffi qu’il fe fût moins occupé de lui-, 
même, lorfqu’il ne s’agiflbit que de l’intérêt des 
Lettres. Il n’avoit pas tiefoin » pour fe rqndre tltil§.
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oc célèbre, du trille fecoürs des inimitiés & de l’é*  

..goïfme, Initié dans tous les fecrets de notre Litté­
rature, il l'es a fait valoir avec éclat. Ses principe? 
.font pleins de jufteffe & de fagacité. Oh rie peut 
riifconvenir qu’il a donné de belles formes poéti­
ques aux idées les plus lumiheufes & les plus éner­
giques, Avec des moyens fi heureux , ne doit-il pas 
regretter l’emploi qu’il a fait de fes talens & fes me*  
prifes fur les genres auxquels il était appelle. Malgré 
,feS lumières fur l’Art de la Comédie j il ne, pùfsèdé 
pas l’expreffion comique ; & malgré fôn goût pour 
la Satyre, il n’en a pas le véritable çfprit; Il n’a 
guères retiré de fes Comédies d’autre fruit que 
.celui d’avoir prêté des armes à la malignité contre 
des hommes dont lé génie & le caraâère auraient 
dû lui impofer un refpeâueux filence. Il à trop 
jhanifeflé le deffein de leur nuire*  Par là j il à 
adonné lieu de croire que l’envie était l’àme de fes 
tableaux ; & de quelque manière que s’y prennent 
les envieux, ils ne font pas rire. Lé faux ridicule 
dont il s’eft efforcé de couvrir le grand & infortuné 
J. J*  Roujjeau , lui a imprimé à lui-même une ta­
che dont il ne fe lavera jamais*  On fait que les 
meilleurs plaifanteries ne valent pas une raifort; 
que l'amour de l’ordre & la gloire des Lettres ne 
font que des prétextes dont fe fervent ceux qui rie 
jjpugiffent pas. d’employer cette arme qui n’efi réel*
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lement nuifible qu’aux vrais talens ; car les talens 
faux ou médiocres fe détruifent eux-mêmes. Nous 
obferverons'cependant, au fujet de M. Paliffot, 
qu’il n’a pas été auffi heureux dans fes plaifanteries 
qu’il a cru l’être. La réputation de ceux qui en 
ont été les objets n’en a pas même été altérée. 
D’autres l’ont dit avant nous , il n’y a point de 
gaieté dafls fes Comédies & dans fa Dunciade ; il y 
a cependant des fityatiôns comique?, des traits 
fins, &, fur-tout dans "le dernier Ouvrage, des 
tableaux piquans & des defcriptions ingénieufes. 
Répétons encore que la vérification de M. Paliffot 
eft du plus beau coloris. S’il fe trouve quelquefois 
de la froideur & de la féchereffe dans fon flyle, le 
plus fou vent il eft clair, précis, élégant & correâ. 
Malgré cela, nous fommes tentés de croire qu’il 
n’eft pas né Poète, parce qu’il eft dépourvu de 
cette chaleur vive & foutenue , de ce ton d’une 
vraie fenfibilité , caraâères auxquels nous voulons*  
rèconnoître les vrais Poètes.

S’il eft difficile dé juftifier M. Paliffot d’avoir 
proftitué fa plume à des attaques perfonnelles, 
quoiqu’il ait eu fouvent raifon contre ceux qu’il a 
attaqués, & quoique la sûreté de fori goût & l’auf- 
térité de fes principes littéraires pourraient lui 
fournir des excufes, que dcit-on penfer de cette 
nuée de Critiques,-qui, fÿris étude &. fans con*  



noi fiances, ne s’occupent qu’à confignef dans des 
feuilles éphémères les preuves de leur impuiffanté 
malignité»

P A RIS O T. C’eft un de nos meilleurs Paro- 
diftes , ce qui n’annonce pas un Poète d’un grand 
t'araâère. Il a beaucoup d’efprit ; mais quelquefois 
cet efprit fe préfente mal. Peut - être l’air des 
Boulevards lui a -t - il été contraire. Il a donné 
au Théâtre Italien de petites Pièces qui y ont eu 
du fuccés.

P A R N I (le Chevalier Ô E ). Un très-petit 
volume de Pièces érotiqnes l’a mis au rang de nos 
Poètes, Cependant, ainfi que fon ami M. le Che­
valier de Ber tin , il ne nous a entretenu que de lui 
& de fes amours.. Comment donc ont-ils pu nous 
intéreffer fi vivement par la peinture de fentimens 
perfonnels, ce qui ordinairement ne donne que de 
la répugnance &- de l’ennui ? C’eft qu’fis ont animé 
leurs tableaux par un caraftère de vérité qui en 
rend rèffet plus sûr; c’eft qu’ils ont eu l’art de 
nous offrir dans leur Hiftoire celle de nos plus 
douces affeâions ; c’eft. qu’ils ne préfentent à l’i­
magination que des objets faits pour l’émouvoir 
agréablement. D’ailleurs, tous les pas d’un Auteur 
ne font-ils pas marqués par des fuccès, quand il
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hô marche qu’accompagné de l’efprit& des grâces 4 
Ce qui nous étOnne le plus dans ces deux aimable? 
Poëtes i que hoüs né fépârons pointa caijfe de leur 
parfaite reffemblancë, c’eft què très-jeunes ils aient 
fi bien connu les reflbufCes dé notre Langue 4 & 
aient mis tant de difcernement dans le choix & 
l’emploi des expreffions lés plus propre? à rendre 
leur penfée. On ne peut auffi trop les louer de ce 
qu’il ne fe rencontre dans leurs Opufcules aucune 
tracé de mauvais goût; de cë qu’ils ont évité par 
des tours heureux dans leurs voluptueux, tableaux 
ce qüi auroit pii bleffer déà Vue? délicates ; für-tout 
de ce qu’aucun trait de fatyre n’a profané leur 
plume. A jâ vue de tant de Candeur & d’aménité, 
de cet abandon du Coèüf, dé Cette philofophie du 
plaifir ; en üri mot de ëes féduâions de l’efprjt qui 
forment l’amabilité, quel Lefiieur ne délire pas 
avoir de tels amis, & ne regarde pas comme la vie 
la plus fortunée celle dont ils offrent un fi féduifant 
modèle;

PÀSTORET ( fi E ). Cèt élôquëht Màgiflrat 

joint à beaucoup d’érudition le talent poétique 4 
& paroît perfectionner par l’étude fes moyens 
naturels. Nous efpérons que fà Mufe plus féconde 
fixera par de nouveaux fruits l’âttëntiop publique^ 
Quand on fait fi bien mêler l’agréable à l’utile , & 

quoa
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qu’on a autant de modeftie que de talent, on'arri ve 
bientôt de fuccès en fuccès aux premiers rangs de la 
Littérature.

PIETRE S. Le grand fuccès de fa Comédie 
de l’École des Pères , & le fuffrage du Roi qui l’a 
honoré d’un préfent pour avoir fi bienfait valoir la 
caufe des mœurs, voilà les titres de fa gloire fubite. 
Cette Comédie eft dénuée de traits comiques ; mais 
la fagéffe du plan , le fentiment & la raifon qui 
brillent dans les détails , la vérité & l’énergie dés 
^tableaux, l’intérêt des fituations, la facilité & la 
pureté du ftyle, ont fixé l’attention fur l’art pré­
cieux de l’Auteur. Sa petite Comédie des Amis à 
répreuve a moins de mérite & a eu moins de fuccès. 
On n’y retrouve pas moins les heureufes difpofî- 
tions qui ont valu à M. Pieyres les encouragemens 
fignalés du Public. -, ' '

P 11 S (-Augufte DE ), efprit original & fécorid 
en faillies. Des Contes & des Chanfons j où l’on 
trouve beaucoup de gaieté & quelquefois un fenti- 
ment naïf, l’avoient fait remarquer dans la claffe 
des Poètes agréables. Ses Opéra-comiques, qui ont 
•attiré la-foule au Théâtre Italien, ont achevé fa ré­
putation. On ne peut lui contefler une fupériorîté

J- '
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d.e talent dans l’art piquant du Vaudeville. L’efprit 
&. l’imagination ont fait plus? que le goût& la raifon 
le fort de fes Ouvrages, qui, s’étant fuccédé rapi­
dement,. fe font, fentis de la précipitation & de la 
négligence avec lesquelles il les a compofés. Nous 
ne difons rien de fon Poëme de V Harmonie imita­
tive , & nous avouons.qu’il ne nous eft pas donné 
d’en fentirle .mérite.Nous penfons feulement qu’en 
fe réduifarit à-quelques Contes, à quelque^ Vaude­
villes & à quelques Romances , M, de Piis peut 
échapper long-tems. à Tobfcurité , & plaire: à quel­
ques, bons elprits , autant que par des Pièces de 
mauvais goût,il a .plu à lamultitude.. ,

. P IL H ES , Auteur de la charmante Comé­
die , intitulée le : Bienfait. ancnyme^ Ce -Poète, étoit 
déjà connu avantageusement par quelques Epines 
qui ont remporté le prix de l’Académié des Jétific 
Floraux, Si cet Auteur continue de travailler dans la 
carrière dramâtiquë,'i-l né peut manquer de réuffir.

J P OI NS IN E T DE S i v r i. Sa Tragédie 
de Brifeis , remife avec fuccès au Théâtre en 1787, 
a rappelle un talent qui auroit pu s’illullrer davan­
tage. La pureté du goût de l’Auteur & les con- 
noiffances rares dans Part tragique l’appelloient à



B

la pérfefîion, de cet art, qui depuis Voltaire, n a 
pas fait des progrès bien fenfibles;,-

PONS D e-Ver® ÜN. Il éft un des Pqëtès 
qu’on aime le plus à retrouver dans les recueils pé- 
'riodiques. Sa manière de conter eft vive, légère.& 
fpi rituelle ; fon ftyle, précis &.correâ. Ses Contes 
& fes Épigrammes. font remplis de traits fins & 
piquans. Ses plaifanteriés * font en général d’un 
très-bon genre.

Il a inféré dans l’Almanach des Mufes de cette 
année le premier Chant d’un Poème de Vulcdin, qui 
nous faïGléfirer le refte, & nous a dédommagé dû 
dégoût qui naît à la leâure de la plus grande 
partie des Pièces qui compofent ce recueil. On 
fait que M. Pons eftdepuis long-tems un des fou­
tions-de V Almanach des Mufes, qui perd chaque 
année de fon prix par le mauvais choix de M. 
Saut....., qui en eft le rédaâeur.

R H U LI ERE S ( p E),de l’Académie Fran? 
çaife. Il a fait imprimer peu de vers, & ils ont 
fuffi pour donner une grande, idée de fon talent. 
Depuis long-tems , • on nous fait efpérèr que fon 
porte-feuille s’ouvrira pour le Public j nous ne tire-

F 2 •
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fôns aucune conféquence du fuccès que la plûpart 
des Pièces qu’il contient ont eu dans des le&ures 
particulières.' L’exemple de l’Xzt d’aimer de Ber­
nard-, tarit prôné dans les fociétés , & reçu fi froi­
dement après fa publication, doit impdfer filence 
fur le fort futur des Pièces non imprimées. Lorfquê 
M. de Rhulières a publié fon petit. Poëme des 
Difputes, il à réuni tous les fuffràges.. Tant de goût 
&de ràifon, des idées fi piquantes & fi juftes un 
ftyle fi précis Scfi élégant, en un mot , une manière 

'■fi différente de celle de nos Poëtes à la mode, ne 
pouvoient manquer d’illuftrer fon début poétique. 
'M. dè Rhulières eft fi connu par des Ouvrages en, 
proïe d’un genre plus utile & plus impofant, qiie 
•nous paroîtfions le mal juger en nous arrêtant trop 
fur les moindres titres de fa réputation.

ROCHON DÉ Ch A B ANNE S. Peindre 
avec e'fprit les ridicules à la mode, embellir par 
des vers faciles les maximes du, jour , faire parler 
le jargon des toilettes à des perfonnages précieux, 
fâifir des nuances fines & délicates, & répandre 
dans un dialogue piquant les épigrammes &. les, 
faillies , tel eft le talent de cet Auteur. Si ce n’éft . 
pas Te montrer habile, dans i’Art de la Comédie, 
c’eft du moins fuppléer au défaut des .qualités qu’il 
exige par des qualités qui plailent au plus grand
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nombre : mais bien connoître le cœur humain , fe 
fepfeir. d’un plan fimplè & d’une intrigue adroite ' 

«pour en développer les mouvemens d’une manière 
utile aux moeurs , mettre de la vérité dans les çâ-' 
ratières & du comique dans les fituations, & fe 
fervir de ces moyens pour rendre la vertu aimable 
& le-vice ridicule., tel eft fans doute F Art comique, 
& c’eft d’après cette règle qu’il convient déjuger 
le talent de M< Rochon de Chabannes. En lui re- 
fufant le génie comique, nous le laiffèrons aurang. 
des meilleurs. Poëtes de. nos jours. Ses Poéfiès lé­
gères fuffiroient pour le faire diftinguer; mais fa 
Comédie du Jaloux & l’Opéra du Seigneur bienfai- 
font font des titres de gloire qu’on ne pourra lui; 
contefter. i

R ON SI: N-,. Po'éte dramatique- peu, connu ,; 
parce que fes Tragédies n’ont point encore eu les 
honneurs de la repréfentation. 11 en a fait imprimer 
un volume ; mais on lit peu les Tragédies qui n’ont, 
pas. été- repréfentées, à moins qu’un grand talent 
ne les annonce &?ne les recommande. Celles de- 
M., Ronfin ont des défauts qui nuiroient à leur 
fuccès au Théâtre. Il y a cependant peu de Pièces 
non repréfentées qui offrent davantage les qualités 
qu’il faut avoir pour s’illuftrer dans cette carrière. 
Des plans- mal combinés, des convenances'mé-

. F 3
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connues ou mal obfervées ,'peu d’aâion, un dia­
logue verbeux-, un intérêt foible & un ftyle inégal , 
voilà les défauts que très^peu de Débutans favent 
éviter. Ce n’eft guère qü’inftruits par l’effet théâtral • 
qu’ils parviennent à s’en corriges. ' M; Ronfin les 
rénd moins fenfibles par des caraâères fortement ’ 
prononcés, des dotations-intéreffantes , le ton 
d’urie: noble fierté 'qui domine dans fes Pièces , & 
fur-tout par des vers faciles 8c harmonieux. Il 
paroît avoir le goût de la bonne Tragédie > & 
connoître affez bien le mérite fupérièùrde Racine, 
pour fe former! d’après fa manière. Si MM. les 
Comédiens Français , qui ont reçu quelques-unes 
de fes Pièçes ; favorifent l’eflbr de fon talent , &1 
fi dès hommes ; nés pouf protéger les Gens de 
Lettres, fe montrent jaloux' de foutenir fes pas 
dahs' la carrière où il s’eft lancé, nous efpérons que 
le Public partagera le fentimenf qui nous a fait; 
donner à ce Poète trop ignoré une place dans cette 
Notice;-

. Nous aprenons qu’on eftfur le point de repréfen-'1 
ter une de fes Tragédies, intitulée Jeanne d’Arc ou la 
Mort de la Pue elle d" Or leans. L’extrême! indul­
gence qui, depuis-'quelque tems, a été accordée 
à quelques débuts, donne à penfer que celui ci 
jouira de la même faveur.
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* ROU.CHER, Poete inftruit & laborieux*  
Ses Odes & fon.Poëme des Mois font fes princi-, 
paux Ouvrages. Lorfque fotï imagination s’exalte 
fes idées font nobles & impofantes , fon langage 
paroît infpiré , & il fait partager fon entHoüfiafme. 
En général/fa Pbëfie fertile & harmonieufe pré­
fente plus d’images que de‘ fentimens mais fi 
'quelquefois elle étonne par des tournures neuves 
& hardies, quelquefois elle n’eft pas exempte de 
monotonie &.de féchereffe. Il eft difficile qu’après 
avoir pris un ton élevé , on ne paroiffe pas froid 
dans des détails & des morceaux de tranfition. 
Nous croyons que le genre de cômpofîtions que 
M. Roucher paroîf avoir adopté, ne peut être 
aprécié que par des efpfitsfamiliarifés avec le ton 
faéüce de la Poéfie, & que peu de Leâeurs font 
faits pour fe plaire à la leQure de fes Ouvrages. ■ '

S.

S AB AT H I ER D e C X va i l lon, Auteur 
d’un recueil de Poefies dont on ne parle plus, mais 
qui a eu du fuccès lorfquTl a paru. Les Odes & Tés 
Epitres en font la meilleure, partie. Si ces Ou­
vrages na font pas animés par le feu poétique , fi 
on a, reproché avec raifonà fon ftyle: de la féche­
reffe; &' de la dureté , cet Auteur n’eft cependant 

F-4 '
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pas dépourvu de vrais talens! Il a quelquefois dà 
l’énergie , & peu de nos Poëtes ont plus de prin­
cipes & de connoiffances.

SAIN T-A N G E (de). Il nous paraît être 
plus Littérateur que Poëte-, & nous croyons que la 
.manière dont il a défendu fôh talent a nui à fa 
réputation. Pour, fixer nos idées fur fon,compte, 
nous ne confulterons ni les éloges qu’ont fait-de 
lui dès Ecrivains qu’il avoit exaltés, ni les fatyres 
de quelques foibles Verfîficateurs qui n’ont pu 
trouver grâce devant lui ni ce qu’il a dit de lui- 
même. Dans le nombre de fes Poéfies légères, il 
s’en trouve qui font écrites de ce ton agréable & 
facile qui annonce une plume exercée; mais 
l’Ouvrage qui lui a valu d’illufires ericouragemens 
de la part du Gouvernement & de l’Académie 
Françaife , & lui a attiré, avec l’eftime des Gens 
xle Lettres, l’attention d’un grand nombre de 
LeSeurs , c’efl: fa traduction en vers des Métamor- 
phofes- d’Ovide. S’il n’a pas confervé les grâces J . la 
légèreté & l’abandon de fon original, peu de Tra­
ducteurs ont mieux fait paffer dans notre Poéfie les 
tours nombreux, les images' brillantes & l’élégante 
précifion de la Langue Latine. Son flyle fe foutient 
quelquefois au ton d’Ovide, & lorfqu’il fe livre à 
la peinture du fentiment, fa touche devient plus
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«Joute& plus moëlleufe. En geftéîal» fes- vers ont 
de l’harmonie & de la correâion, & la lenteur de 
fon travail fait préfumer qu’il s’y livre avec cette 
çirconfpeftion & c.e>- refpecl -qu impofe 1 antique 
célébrité d’un homme. de génie» II- eft peu de Lec­
teurs en état délire Ovidt, fanS que lëür jouiffance 
foit’interrompué. M. de Saint-Ange , en rai,fondé 
l’utilité & de l’agrément de fa Traduction , mérite 
donc Une mention- honorable » & ç’eft être ingrat 
que de relever avec affe&ation quelque défauts 
dont fa jeuneffe eft d’ailleurs une excufe fuffifante. 
Lorfqù’il aura rempli la tâché difficile qu’il s efb 
impolëe dans un âge où l’on conful te plus fon goût 
que fes forces , ôn jugera' de l’cnfemble de cet 
Ouvrage néceffaire & important.. Alors il fera, tems 
d’aprécier le mérité du Tràdu&eur. Le zel.e avec 
lequel il s’eft dévoué, exclufivement à la culture deÿ 
Lettres, 8c le ton modéré avec lequel il parle des 
produ&ions..de fes Confrères, font de nouveaux, 
titrés dé fa fup.éridricé fur. le plus grand nombre de 
nos jeunes Poëtes , 8c des motifs pour être plus 
ménagé par ceux qui veulent le punir de 1 exces 
d’amour-propre qu’ils lui fuppofent.-

S A INT-L A M B ÊRT (de) , de l’Académie 

Françaife. Ses Poéfies légères font mifes au rang 
de ce que nous avons de meilleur dans ce genre.

ions..de
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Son Poeme des Saijbns , Ouvrage auquel il doit le 
plus fa célébrité, a été jugé diversement Suivant*  
les difpofitions dans lefquelles fe trouvoient par 
raport à lui ceux qui en ont entrepris l’analyfe^ 
Les uns y ont vu de grandes beautés, les autres 
de grands; défauts? Il eft- peu d’Ouvrages qui n’of­
frent plus ou moins ce mélange. Tous les Critique» 
connoiffent cette vérité ; mais beaucoup en abu- 
fenç, au lieu de la faire fervir à la jüfte apréciation 
des talens, de forte que le même Ecrivain peut 
nous être préfenté comme fupérieur par un Juge, &■ 
comme médiocre par un'autre Juge , fans qu’aucun 
des deux dite rien que de vrai. Cette obfervation 
faite tant de fois mais qu’il n’eft pas inutile de- 
répéter au commun des Leâeurs , fuffit pour dé­
terminer les bons efprits à étudier le caraâèje des- 
Critiques, ou à ne s’en raporter qu’à eux-mêmes 
lorfqu’il leur importe de fixer leurs idées fur un 
.Auteur. __ - :
? Il eft certain qu’il y a dans le Poëme des Saifons 
de la monotonie, de la froideur , une Philofophie 
exagérée, des idées parafites, •& beaucoup de vers 
foibles ou trop, ifolés ; mais auffi combien on eft’ 
dédommagé de'ces défauts par des peintures vraies 
& originales', qui ne peuvent être que le fruit 
d’une étude aprofondie, de*  la nature , par une 
abondance damages ou de fentimens donton n’a
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le fecret que lorfque l’on connoit parfaitement le “ 
cœur humain, par ces élàns de génie, cés traits 
d’imagination ou de goût qui n’apartiennenr qu’à 
un très-petit -nombre d’Ecrivains, par des vues 
champêtres qui étORhent-l’ame ou récréent l’efprit, 
enfin par une foule de vers fupérieurement tournés. 
D’après cela, convient-il dé Confondre M. de 
Saint-Lambert parmi les 'gens du monde qui ne 
cultivent les Lettres qüë par délafferiient? Et n’a- 
t-il pas le caractère d’un grand Poëte dont la Nation 
doive s’honorër ?• " ' ■ ■ é

-SAI N T- LÎ É GÈrR (Mademoisellede).Cé 
nom fe trouve-';au-fias de quelques-Pièces devers 
qui ne font pas très-poétiques, mais que des images 
douces & des fentimens délicats rendent recom­
mandables. Elles fuffifent pour donner l’idée d’un- 
efprit peu commun chez les femmes. On en ver- 
roi t davantage cultiver la Poéfie, fi c’étoit une opi­
nion reçue que ce talent agréable mérite de leur 
part la préférence fur tous les autres. -

- SAINT-MARC (’e Marquis' de ). Ses 
principaux Ouvrages font ceux qu’il a faits pour 
l’Opéra J' en tr’au très- Adèle de ■■ Pbnthieu. Cet 
Opéra efl fagement conçu & parfaitement écrit. 
Ses Poéfies; détachées font du. meilleur ■ ton. : Les
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grâces du ftyle s’y joignent à la délicateffe des ' 
idées.

SAINT-PÉRA VI (jGuÊRiNEAu de). 
Il y a lieu de croire que ce' Chantre zélé du plaifir a 
brifé fa lyre après avoir perdu fes amis, les Dorât 
les Colardeau, les Pézai. Depuis ce tems , il a 
publié peu de vers , & ils font inférieurs à fes pre­
miers. Il a fait de jolies Chanfons , & a réuffi fur- 
tout dans les Epitres légères» A travers le top lefte 
& infouciant de fes Poéfies .on remarque une.teinte 
de mélancolie qui les rend intéreflantes. On peut le 
placer au rang des Poètes qui ne doivent leur ré­
putation qu’à un petit nombre de Pièces.

-SAU VIG NY; (le Chevalier D e). Si le plan 
de fès Pièces de Théâtre eût-été mieUK’ÇQmbirié,& 
s-’il y eût mis plus de mouvement & d’intérêt, 
elles lui auroient acquis une gloire plus folide. Ses 
Tragédies ont de beaux détails-; de nobles fentir 
mens y font exprimés avec énergie; fa verfifîcàtion 
eft élégante & correâe. M. de Sauvigni pofsède 
très-bien l’art d’aflbrtir fes tons à fes fujets. L’ef- 
prit, la fineffë & le goût diftinguent. plufîeurs de 
fes productions, fur-tout la Comédie du Perfifleur. 
Dans aucune, il n’eft médiocre Ecrivain ,& dans 
plusieurs, il eft original. Ses petites Poéfies n’ont



L 93 J 
point un caraâère marqué; mais elles fontingé- 
hieules , & portent l’empreinte d’un fentiment 
délicat. Ses Chanfons ont été diftinguées , & fes 
Odes anacréontiques font une-fuite de jolis tableaux. 
Avec des titres aufli-bien fondés, on s’étonne de 

. ne le pas voir fur la lifte des prétendans au fauteuil 
académique^

SCHOSNES ( l’Abbé DE ), fidèle Coopérâtes 
-des recueils poétiques , fur-tout de Y .Almanach des 
Mujes. Ses Contes font affez plaifans. Ses Madri­
gaux & fes Epigrammes décèlent plutôt l’homme 
du monde d’un efpiit poli & aimable, que lePoëte 
à prétention.

Quelques Pièces de Théâtre ne Vont point fait 
fortir de la douce obfcurité qui a paru convenir à fes 
goûts.

SÉDAINE , de l’Académie Françoife. On 
eft étonné qu’avec autant d’efprit & de con- 
noiffances il ne fe foit point attaché à perfeSionner 
fon goût,& à former fon ftile, qui le plus fouvent 
eft faible1, verbeux & incorrect.-Le modefte.aveu 
qu’il en a publiquement fait, a ouvert davantage 
les yeux fur les qualités'auxquelles il a du fa répu­
tation. Son talent dramatique s’eft exercé fur les 
trois Théâtres. Aline & Amphitryon n ont eu qu un
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fuccès douteux, à -1-Opéra. Le Philofbphe fitns.lt- 
[avoir & la Gageure Imprevue ,K font revus chaque 
jour, avec un nouveau plaifir ,3-xl-Théâtre Fran­
çais , & ont prouvé, que M. Sédaine écrit mieux 
en profe qu’en vers. L’intrigue &. le dialogue de 
ces Pièces font pleines d’efprit & de fineffe. Il-y 
règne une gaieté décente, de la bonne plaifanterie, 
& un goût plus'pur que celui qu’il a.mis dans une 
partie de fes Comédies à ariettes. On convient en 
général que ces derniers ouvrages, qu’il a peut-être 
trop multipliés , ont dû leur grand fuccès à fon 
art fupérieur pour la conftruâion des plans drama­
tiques. Aucun Auteur n’a mieux fü embraffer, 
d’un coup-d’œil , toutes les différentes partiés qui

. doivent fervir à l’édification d’un ouvrage, & les - 
affortir de manière à produire' beaucoup d’effets. 
Une intrigue bien filée, des cara&ères bien ima­
ginés, des contraires bien établis, des fituations- 
iutéreffantes , & une Pantomime adroitement mé­
nagée; tels font lés fècrets qu’il fait fi bien faire 
valoir. Si on ajoutewjue fes Pièces font remplies 
de fentiment & de gaieté, & que la plus charmante 
mufiqueen faitune partie effenûelle, on concevra 
tout le' plaifir qu’il a dû faire en réunifiant tant de 
moyens de-féduâion. Le Théâtre Italien, s’eft en­
richi de plus dé vingt de fes Comédies à ariettes, qui 
ont toutes à-peu-près le même mérite., & ont toutes
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réuffi. M?is , Richard Cœur-de-Lion $ qui a eu un 
fuccès prodigieux, nous paroît mériter la préfé­
rence. Nous y trouvons plus de goût , de ftyle & 
d’intérêt. Si les deux premières de ces qualités 
ne brillent pas dans fa Tragi-Comédie de 
Raoul, barbe-bleue , la troifième .en fait le prin­
cipal prix. Les fituations les plus théâtrales y livrent 
l'âme des Speâateurs aux plus fortes émotions. 
Quel moment que celui où Ifaure entre dans le fatal 
■cabinet !,’& quels talens fublimès fe font réunis 
pour en rendre l’illufion complette. Jamais M. Sé- 
dainen’a mieux fenti le prix d’une énergique pré- 
cifiong jamais. M.- Grétry ri’a mieux employé la 
magie de fon Art ; & jamais Madame Dugazon ne 

' nous a paru auffi belle. Il fembfeque la Nature lui 
:a révélé fes fécrets les plus terribles. Sa frayeur, 
fon égarement, fon abandon, tout eft vrai ; & 
■voilà ce qui met fon talent au deffus de tous les 
éloges. Un des prix les plus doux-de -notre travail 
éfl cette occalion qui nous eft donnée de rendre 
publique notre admiration pour cette excellente

■ Aârîçe.-„
Les poéfies légères de M. Sédaine font très- 

agréàbles. La verfificatién en eft plus foignée que 
■celle de fes ariettes. L’Epître à mon Habit eft.dans1 
la mémoire de: tous dés gens de goût, & fes chau­
lons, dont le fort eft d’être chantées par-tout,



femblent être le cri de joie de la jeunefie fran-

SÉGUR ( le Vicomte DE ). Il eft fi rare de voir 
ce qu’on appelle des hommes de qualité, réunir au 
goût des Lettres des idées .neuves & utilesqu’on 
doit juger avec moins de févérité le talent de ceux 
.qui , dans cet ordre , n’ont pas craint de mériter 
■cette diftinSion réelle. M. de Se’gur fait des vers 
dans être Poëte ; mais £a verfification ne manque 
•ni de facilité , ni d’harmonie. Il aime à moralifer, 
•mais il çache,1’auftérité du précepte fous les grâces 
ide.llexpreffion, Il paroit modefte, & on voit que 
c’eft .moins chez lui néceffité que'vertu, & qu’il . 
lui fuffiroit de multiplier fes ouvrages pour accroître 
fon renom littéraire. ,

SÉLIS. Il eft auffi du nombre des Poëtes dont 
les ouvrages m’ont pas la réputation qu’ils méritent, 
pour n’avoir paru qu’ifpléS; dans les recueils. Ce 
Profeffeur d’éloquence ,:généralement efiimé , a 
une verfification élégante & correcte. Il a répandu 
dans fes poéfies beaucoup d’images, un fentiment 
vrai & d’excellens principes. La. folidité de fon 
efprit, la pureté de fon. goût & l’utilité de fes écrits, 
le rendent digne de participer aux faveurs que .le 
Gouvernement doit/aux. talens vrais: & modeftes,

SÈMAISONS.

■
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SÈMAISONS (le Comte de), Auteur d’un petit 

nombre de Fables où il préfente -, fous une couleur 
ingénieufe & philofophique -, une piquante mora­
lité. Pèu d’homffies de fon rang pofsèdent auflï bien 
l’art des vers, & on regrette qu’il ne rende pas plus 
fouvent fes loifirs agréablès au Public. Il femble > 
ainfi que M. le Comte de Ségur & M. le Comte de 
Choifeul-Meufe, craindre qu’on le faffe fortir de 
la clâffe- des, beaux-efprits , pour le mettre dans 
celle des Auteurs. Si ces dômes étaient fondés, 
leur mérite ne feroit qu’apparent; mais nous aimons 
mieux mettre leur trop long filence fur le compte 
de leur infouciance ou de leur modefiie.

M. de Sémaifons a bien fait' de choifir l’Ap'o- 
logue pour le cadre de fes idées ; ce genre exige 
fur-tout une raifoh cultivée , un efprit fin, une 
expreffion douce & un goût délicat.

SIM O N. Peut-être ne manque-t-il à ce Poète « 
pour avoir plus de réputation -, que de faire des 
Ouvrages d’un deffein plus marqué, ou de recueillir 
fes Poéfies en un volume, qui mette le Public en 
'état d’aprécier le caraâère de fon. talent. Nous 
connoiffons de lui des Satyres & des Epitres qui 
font d’une vèrfification nervêufe , & offrent d’ex« 
cellens principes.

â
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C’eft fans doute le même Auteur qui a fait 

un grand nombre de jolies Chanfons qui ont paru 
fous fon nom dans l’Amanach des Grâces, & dans 
d’autres recueils.

T*

TRESSÉOL (DE), Auteur de quelques 
Poéfies d’un beau flyle, & qui annoncent un grand 
fonds de fenfibilité. IJ a abandonné de bonne heure 
la carrière poétique où il auroit pu fe faire un nom. 
Nous lui devons la première édition des Œuvres de 
Defmahis, auxquelles on prétend qu’il a beaucoup 
de part.;

M. de Trefféol eft, plus connu par fes Ouvrages 
en profe.

V.

VENA.NCE , Capucin. Une Êlegie intitulés 
VEnnui ; voilà tout ce que nous connoiflons de ce 
Poète ; & nous n’héfitons pas à fe placer dans notre 
galerie. Ceux qui n’ont pas lu cette pièce inférée 
dans les Journaux, peuvent la lire dans T Almanach 
dés Mufes de eett© année, & notre choix ne pa- 

jroîtra pas bazardé.



VERNES,. Ce jeune Poète a de la verve St de la 
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Lu Père Veriànce paroît êsre de la claffe npm- 

breufe de, ces .hommes qui ï?occupent pas. dans la 
fociété la place qui convient, à leurs faculte's na­
turelles & à leurs cbnnoiffances acquifés. Il fent 

■ fortement , & s’exprime avec autant d’élégance 
que d’intérêt-..

VERDIER (Madame). Nous connoifîbns peu 
de femmes qui aient montré pour là Poéfie un ta­
lent auffi marqué. Que de Poètes fe font fait une 
réputation avec des titres moins réels ! Qu’on life 
les petites Pièces qui ont paru fous fon nom dans 
l’Almanach des Mufes de 1787 , & on verra fi cés 
•Pièces » & une de Madame la Baronne de Bourdic, 
ne font pas les meilleures de cet infipide recueil j 
où de beaux vers s’élèvent de loin en loin. En 

' lifant les vers de Madame Verdier, le goût & l’har­
monie du flyle, la richeffe& la variété des images « 
la douceur des fentimens, les inventions les plus 
ingénieufes , l’art d’enchaîner naturellement les 
idées, lès plus piquantes', tout rappelle la poéfie 
brillante & fertile de M. le Cardinal de Bernis. 
Imiter fa manière affez heureufement pour faire 
îllufion j c’'eft fe placer avec habileté au rang de 
nos premiers Poètes.
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fenfibilité. Il a publie un petit volume de Poéfies» 
où l’on trouve dé la facilité , de l’efprit, & quel­
quefois de l’énergie. Malgré des'idées & des tour­
nures qui ne font pas neuves , on voit qu’il eft plus 
Original qu’imitateur. On peut même lui reprocher 
de trop fe livrer à fon imagination,. & de- vouloir 
dire tout ce qu’il penfe fans' refpeâ poitr le goût & 
les convenances du ftyle. Souvent il eft diffus & 
verbeux , défaut dont peu de jeunes Ecrivains 
favent fe garantir. Il fatigue-par un mé'ange d’ex- 
preffions foibles & profaïques , et d’ex prenons 
poétiques & nerveufes. Mais le talent.domine ; & 
fi M. Vernes eft jaloux de perfeâionner fon goût 
par l’étude dés principes de la vraie éloquence , 
il ÿ a lieu de .croire qu'il ne Ireftera pas dans 
l’obfcurité. Nous ne, pouvons trop l’inviter à 
mieux choïfir fes fujets, à fimplifier fes plans, à 
déveloper fes idées avec plus de clarté & de piéci- 
fion , à être moins prodigue d’ornemens ■» & à 
conferver toujours ce ton naturel & touchant, qui 
diftingue une partie de fes Romances.

VER NI N AC de St-Maur (DE )..Ses Epitres 
légères répandues dans les recueils s annoncent un 
Peintre habile à faifir nos travers & nos ridicules. 
Nous lés préférons à fa traduâion en vers de l‘Art 
d-Aimer d’Ovide , dont le ton n’eft pas toujours
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conforme aux principes du goût & aux loix de 
l’harmonie. M. de Verninac de St-Maur fe fait 
lire avec trop de plaifir, pour qu’on ne lui accorde 
pas cette portion dé gloire à laquelle on ’a droit»., 
lorfqu’avec des .talens' agréables on les exerce», 
même fans prétention , fous les yeux du Public,-

VIGE-E. Ses petites Poéfies ont une phyfio- 
nomie particulière , & annoncent un talent peu. 
commun, Son ftyle eft élégant & précis; Il critique, 
avec fîneffe , brûle fur l’autel des Grands un en­
cens délicat-, peint avec autant dé juftefle que - 
d’agrément , & répands avec art Tes fleurs d’un- 
èfprit aimable & d’une philofophie faillante. Avec 
ces qualités , il ne-pouvoit, manquer. déplaire dans 
fes petites Comédies, Elles font pleines de traits 
d’efprit, de moyens adroits^.de fentimens naïfs'ou: 
piquans. Cet Auteur eft certainement une des plus, 
chères efpéranees de. notre Scène comique!

VILLÉTTE (Te Marquis DE ). On eft toujours1 
recommandable aux yeux du Public éclairé , lorf- 
qu’élevé par fon rang ou fa fortune, on préfère à la : 
fauflè'confidération qu’ils attirent l’éftime que font 
naître lés talens, M. de VilTette jouit de cette pfé-> 
rogative. Ses Poéfiès légères-, pour être des Où-- 
vrages; de circonftances, le placent cependant aix

G j



sang dè nos Poètes. les plus agréables. Il a une 
'tournure d’efprit originale,& fes vers faciles ont 
cette grâce , cette légèreté d’expreffion , qui dif- 
tinguent communément tes Eçrits. des gens du 
monde.

Ses fuccès ne font pas douteux, puifqu’il.a aufir 
réveillé T’envie de ces Portes réprouvés, qui, parce 
que là gloire tes a fui, l’attaquent par-tout où elle 

,fe réfugie. Tout le monde fait que c’eïl dans fa 
màifon que M, de Voltaire , dont il étoit très,-? 
gimé, a rendu tes derniers foupirs,

X.

•X I M É N ES ( le Marquis DE). Il a donné , il 
y a près de quarante ans, au Théâtre Français Acux 
Tragédies qui paroiffent oubliées ,, & que nous 
n’avons pu nous procurer. La verfification n’en 
pouvoir être la partie la moins intéreffante , M. de 
Ximenes paroiffant né Poète. On a de lui un grand 
nombre de petites Pièces où la grâce s’allie à la 
précifio’m Il critique fans fiel, plaifante avec fi- 
peffe, loue délicatement, peint à petits traits des 
tableaux piquans, & donne, à tout l’empreinte du 
goût & d« bon efprit.
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OMISSIONS IMPORTANTES.

Madame la Baronne M BÔÜRDIC. Sa plu­
me s’eft exercée fur d’autres fujets que des fujeta 
d’amour, qui fout ceux que les Poètes de fon fexe 
choififfent par préférence. Il femble que fes vers 
n’aient été placés dans nos recueils que pour mieux 
faire reffortir les défauts de cette foule de Poètes 
dont le talent eft bien' aü-dèfîbüs de leurs préten­
tions. Un grand fond d’idées a dû lui faire fentir le 
befoin de les répondre ; &, pour nous en faire 
part ,élle a choifi les cadrés les plus brillàns. Quel­
ques citation^ feront mieux connoitre que nos éloges 
fa manière d’écrire. Voici des vers extraits de for»; 
Ode au Silence.

Contèmpôrâift-àvéc l’Etérfiire j.
Silence , tu régnas fur là Nature entiêrb-j.

Loagytems avant qiië la ïnatiêrè
Re,çût des loix de la Divinités

Dans un muet -raviffewent y
Les Humains eontemploient l’azur du firmament
La poulpe du foï&il, l’éclat de la verdure »

Et pàrtagèoiént dans le recueillement 
Le- calme heureux de la Nature,

G 4
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Quel jour affreux d’horreur & d'e calamité!' 
Qieu paroît, l’Univers s’abîme épouvanté». 

Tout finit, le néant<çommençe ;
Et dans ton fein, majeftueux Silence % 

Repofe enfin l’Exernité,

Sans; toi, la timide Beauté 
N’oferoit écouter le défir qui. ia preffe ;• 
C’efi fous ton voile épais qu’avec fécurité;

Son ame s’ouvre à.la tendreffe». 
Et fes fens à l'a volupté..

Tu t’es réfugié fous ces. monts caverneux., .
Où foupiroit-le tendre Amant-d'e Laure-;

Ton repos n’eft troublé dans ces fauvages lieux,, 
Que par le murmure amoureux, 
De. Ponde qui l’apeil.e encore.

Des céleftes décrets envain.l’homme murmure y 
Rien ne pourra changer d'irrévocables droits.;. 
Les. blondes rentreront dans, une nuit obfcure..

E.IO4 J
Quand le Génie enfante fes merveilles,, 

Quand Linus-, Amphion fe plaifent a toucher 
Le fonore infiniment qui charme nos- oreilles^ 

Ton calme-préfîde à leurs veilies 
Les.Mufe&dan-s ton fejn-.aijneijt a. fe;cacher».

M. k Chevalier DUPUIS DES-ISLET& 
J1 femble n’être devenu Poëte que par le befoin de 
parler de fes goûts & de fes plaifirSjiêe c’eft ainfii 
que nos Beau.x-Efprits.les plus, aimables ont, acquit ,
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delà célébrité. Ils ont dédaigné les couleurs fac­
tices , & ont reconnu l’avantage de ne peindre que 
d’après fes fenfations, M. Dupuy-des-Iflets eft un. 
de, nos jeunes Poëtes qui fe montrent digne? de 
jnarcher fur leurs traces.;. Ses vers ont. cette tour­
nure féduifante qui eft'moins le fruit de l'étude que 
d’un goût naturel.. S’il eft jaloux de faire valoir 
çette qualité originale.,-s’il préfère la jouiflançe des 
Lettres à celle d’une vie diffipée > on peut l’engager 
à mettre plus d’ordre dans fes conceptions, à rendre 
fes traits fatyriques un peu plus déliés & moins' 
aigus., & à ne point oublier qu’en fe livrant, trop 
à l’abondance de fes idées, on ne met pas dans 
fon ftyle , cette harmonie foutenue qui en doit faire 
la principale beauté. Alors fes fuccès ne feront point 
incertains,.

M, D EJ F 6 NT A N E S. Après M. F Abbé de 
Lille aucun Poëte de nos jours 'rie nous paroît pof- 
féder mieux que lui le feçrët dé la versification 
françaife. Sa Poéfie eft en même tems. ferme & 
élégante. Il préfente fans ceffe à l’ame étonnée des 
idées impofantes , de belles . images & de riches 
defcriptions, & c’eft où tout autre Poëte gémiroit 
fous la difficulté de Fexpreffion qu’il peint avec 
autant de facilité que de jufteffe, & qu’il fe plaît à 
montrer les reflburçes de fon art. Son Poème du



L to6 j
Verger a été -l’ôbjèt dë beaucoup d’eïôgés & dë 
critiqués , & à donné lieu à quëlqüës degôûtans 
Zoïlês dé répândré fut lui cë fiel ailier qu’ils pro­
diguent für-tout âüx tâlëns que lé Public parôît 
adopter. Nous faififforis cette occafion de déclarer 
a ces prétendus Réformateurs du goût, qü’ën pu­
bliant cet eflàr de nôtre plume, Une de ùôs peinés 
èft dé nous Voir êxpofés à ’lfeüf aiiâlyfè ; & flous lés 
àffurons d’avarice que tôüt éé qü’ïîs pôüïrôië'nt dire 

' de nous n’ajouteroit rien aux fentimens qu’ils nous 
ont infpifés. Nous foiïi'mes âuffî peu jaloux dü fuf- 
frage de leurs fidèles LeSeurs , que nous croyons 
au zèle hÿpôcfife qu’ils étaient dans leur Profpeflus. 
annuel ; & tandis qüé , fous prétexté de cômervêr . ' 
d’empire de§ Lettres, ils s’èffofcëfôfit dé i’ànéàntir 
fous la verge de leur critique, nous relitôhs encore 
ces.ingénieufes productions auxquelles- les Fran­
çais doivent-, en gràhde partie , & léuf gloifê , Ss 
lé&fsplâifirs.
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Kfotrs n*àvons  admis dans cette Notice que lès 

noms dés Poètes qui ont fait preuve de vrai talent, 
Ou dé ceux dont, là réputation établie ne nous a pas 
permis de conteltér lés titrés ,, où de ceux qui ■, 
ayantpeu écrit, mais pàroiffarit âpellés à cultiver lé 
genre dans lequel ils ont écrit, ont befôin pour cela 
d’attirer les regards du Public., Nbüs n’âvons point 
prétendu mettre au même rang les Auteurs dô Tra­
gédies & lès Auteurs de Çhanforis ;*màis  ' hôüs 
avons dû porter notre attention fur chacun d’eux , 
chaque"genre ayant fon agrément ou -fon Utilité. 
C’eft fans auçuh remords que nous laiffonS dans 
leur, obfcurité ces prétendus Poetés qüifônt dés 
vers, fans être preffés par aucun fentiment, ni 
fécondés par aucun art. Nous faifons même des 
vœux’ pour qu’ils "payent long-tèms , par la hônt's" 
& le ridicule, le tort qu’ils font aux vrais Pôetés, 
en les. expofant aux méprifes dé ceux qui, inca­
pables de -faire aucune diftinaion morale , com­
prennent dans la même profcription dès efprits 
différens, parce qu’ils font abufivement défignés 
par les mêmes, titres. Mais il $n eft dont nous
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n’avons pas parlé , qui méritent' une diflinÆore 
particu'ière. Les uns , pourvus d’une partie des, 
qualités que la Poéfie exige , ne s’y livrent que par 
diffipation, &'cherchant plutôt à -jouir qu’à- faire 
jouir lès autres , font plus- jaloux de fuccès dans des 
travaux qu’ils eftiment davantage ; d’autres , con­
nus. par quelques ouvrages * n’ont point un carac­
tère de talent affez diflinft, & n’ontpour aucun, 
gén-e , des difpofitions. affez sûres pour qu’on 
puiffe fixer leur placé ; d’autres enfin ont un efprit 
trop léger & trop fugitifs , les efpérances qu’ils: 
donnent font trop incertaines-, pour qu’on ne foit 
pas expofé. à les voir démentir le jugement qu’on, 
porte-oit fur leur compté. Dans le grand, .nombre 
des faifeurs de vers, fur-tout dans les Auteurs dé 
petites Poéfiesjî y en a qui ont un air fi infignifiant,. 
qu qui , fqus une même phyfîonomie, voilent fi- 
bien la différence des caraffères qu’il eft difficile 
de ne fe pas tromper en leur fixant un rang ; de, 
forte que tel que nous avons mis dans une claffe, 
auroit peut-êtrë"mieux figuré, dans une autre. En 
attendant que des Critiques bien intentionnés rec­
tifient nos idées là-deffus, voici les noms der ceux 
que nous n’ayons pu placer dans notre: galerie»

De Bonneville > Dauriol de Lauragusl, The?
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venot, Marchant, Crignon , Couret de Ville*  
neuve , de Boisjolin, Davefne, le Gouvé, James 
de St - Léger , l’Abbé Dourneau , Régnault de 
Beaucaron, de la Clos , Sautereau de Bellevaud , 
Nougaret , Noël , Morvan , Morel d’Avignon 
Fabre d’Eglantine , de RicheroL, le Comte de 
Choifeul-Meufe , le Marquis de la Salle, Maf- 
clet, Croizetières , Caminade de Cadres , Dü- 
doyer , le Chevalier Aude , Goulard , Fontanelle, 
Lebœuf, Araignon , Légier, Villemain d’Aban- 
court, le Chevalier de Langeac, le Marquis de 
Fulvy , Defrons de Saint-Eugene , le Comte de 
Tilly, Perez d’Uxoi, Marandon, de Rofoy, Fé­
lix Nogaret, levComte de la Touraille , de Saint- 
Flofcel, Lieutaud, Drobecq , Boutilliçr, Lefebre 
de Marcouville , Duault ,'Sorin , le Chevalier 
d’Anceny, Giraud , Bulidon , Coftard , Barre', 
Laviéville , T. Rouffeau , François , Harni de 
Guerville ; le Mercier , Artaud, le Comte. Ràiecki, 
Fréron , Quêtant, le Marquis de Champcenetz j 
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Morts depuis la conclusion de cet Ouvrage.
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FEUTRE Voyez page 46.

Le Marquis DE BIÈVRE. Voyez page 20.
















